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ACTE PREMIER 


PBEMIER TABLEAU 

U camp des garde» du roi Henri IV ans environs de Poi»y. Au fond 
un tertre garni d'un parc d'artillerie. — Chemin qui de ce tertre 
descend sur le théitr.*. A droite, chemin qui plonge et va regagner la 
vallée. Quartier de Crillon b gauche. Tente de Rosny à droite. — Au 
loin, paysage de la vallée de Poissy couronné par le boi» de SaiM- 
Germaio. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PONTIS «odorat »«r l’hrrbe, il oit ou p»o ocM par oo banc d« fiina inr 

Hu.t rat CASTILLON. — VERNETEL, UN OFFICIER DES 
GARDES, UN GENTILHOMME HUGUENOT, Gardes, <o» 

at groupa ptUor«aqa«»rBi. GARDES alitât «t vantai dans la camp. On antml 
aoooar de«x hr.rra. 

CASTILLON. 

Entende*- vous deux heures qui sonnent à Poissy? deux heures 
et pas de déjeuner I 


VERNETEL. 

Connue hier I 

l'officier, i part. 

Comme avant-hier ! 

CASTILLON. 

Cela va passer en habitude! 

VERNETEL. 

Oh! non, je ne m’y habituerai jamais! on ne m’a pas fait 
celle condition-là, quand je suis entré dans les gardes du roi 
Henri IV. Mais depuis que nous avons interrompu le siège de 
Paris, depuis celle infâme trêve que le roi vient de signer avec 
les Parisiens et ceux de l’ile -de- Fiance... 

CASTILLON. 

Pour qu’on respecte les biens et les personnes de ccs brigands 
de ligueurs. (iurq«ra de mrcoBtaatemrnt.) C'est de la politique de hu- 
guenot, cela, la politique de celui qui habite celte tente, de 
M. de Rosny ! 

VERNETEL. 

Diantre soit de U huguenoterie I 
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LE HUGUENOT. 

Oh! mais, nous en sommes, nous. (ApprotMito* a** 

CASTILLON, M levm. 

Vemrtel a raison. S’il n’y avait en France que de bons ca- 
tholiques comme moi, le roi irait à la messe et Paris ne lui 
fermerait pas scs portes, et alors il serait roi tout de bon. 

LE HUGUENOT. 

Oui ? Eh bien quo la roi aille à la messe et je quitte son ser- 
vice. (HIbm mou Te ne al de* bnfiwBMi.) . 

CASTILLON. 

Et moi, je le quitte s'il n'y va i*as! 

PONTIS, W »*>l*t*nl. 

Ah ça, vous a vos donc encore la force de tous mettie en 
colère vous autre» T 

TOUS, a* rvioinwil i*n loi. 

Tiens, Pontis ic réveille. 

PONTIS, m levait n nUatbaM md 4f4*. 

J'essayais d'endormir mon estomac. Voyons, imbéciles, est- 
ce que ki gardes de S. M. ne août pas Vms de la même re- 
ligion ? 

TOUS, M rfctMl. 

Allons donc! 

PONT». 

D’une religion dans laquelle personne ne boit ni ne mange, {o* 
rit. — s« ««nui.) Regardez-moi un peu cette ville de Poissy, 
en envoie-t-elle au ciel de la fumée! Que dis-je? des fumées 
noires, bleues, blondes. 

TI1HETEL. 

Tu fais des distinctions? 

PONTI». 

Sambions l si j’en fais! la fumée bleue est la vapeur d'une 
eau où boniltotlent doucement, œufs, poissons, menus abattis, 
La noire, sort de» fours de boulangers... On cuit do si bon 
pain a Poissy ! La rousse... oh! la rousse s’exhale d'un gril 
bourré de côtelettes, boudins, saucisse». 

CASTILLON. 

Veux-tu bien te taire? * 

PONTIS. 

Toutes ces fumées, messieurs, sont catholiques! Paris est ca- 
tholique, Poissy de même. Tou> ces châteaux et ces métairies, 
catholiques ! tout ce qu’il y a de bon dans la vie, catholique ! fch ! 
Messieurs, ne souhaitez donc qu’unechosc, c'est que Sa Majesté 
entre dans une politique nourrissante... Ce jour-là la France est 
sauvée ! (ri « 

L'OPFICIF.R, pw 4f la lenl* de Roany. 

Deux hommes de corvée, messieurs les gardes. 

V ERNST CL. 

Pourquoi faire? 

l'officier . 

Pour escorter le dîner de M. l'inspecteur de l’artillerie, (om* 

borntuT» m <Mtafb*nl, d«* valcU paîtrai portant «M larpa ■tanne rtuufwi* de mêla, 
M dirijrtil v«r» U tante de H. de Hnwv.) 

PONTIS. 

On va manger si près de nous! 

VERNE TEL. 

Sans nous inviter. 


PONT». 

Non, je ne pourrais entendre de sang-froid le bruit des as- 
siettes, et s'il me fallait sentir l'odeur a'un gigot, je commet- 
trais quelque crime... Une idée! sambious ! une idée ! 

QUELQUES-UNS , *e frinapa»» auMr de hil. 

Voyons! 

PONTIS. 

Nous sommes tous 'gens comme il faut, (tout rakvtal firrvmeal le 
uu.) gens de bonne raine (n« rr*irt«-«i.) 

TERNBTEL. 

Eh! eh! 

PONTIS. 

Faisons-nous inviter dans le voisinage... en insistant... hein? 


Mais la trêve... 


PONT». 

La trêve ne dit pas qu'on n’acceptera pas d’invitation à di- 


CAST1LLON. 

Mais nous ne pouvons y aller tous. 


Allons-y quatre et nous rapporterons du deuert aux cama- 
rades, cela se fait. 

VERNIT EL. 

Mais la consigne? 


Une promenade de trois quarts d'heure. 

CASTILLON. 


Le colonel? 


PONT». 

M. de Crillon! le père des gardes !.. d’ailleurs, il n’est pas au 
camp. 

VKRNETRL. 

Demandons au moins la permission à l'officier. 

PONT». 

Heu!... ne faite» pas celn... « il refusait... Allons, Castillon, 
Verne tel, du R» et, cela y est-il? 

_ TOUS. 

Oui. 

PONT». 

Amuses l’officier... Ai-je faim! une deux, trois, en roule! 

(t*u« ta prf'ctpilMl éaoi la vallée al dUparateMOl.) 


SCÈNE II. 

GARDES, L'OFFICIER, ROSNY, Z AM ET, ntmi da iat.au Adroit*. 
ROSNV, A *** «*■«. 

Je dînerai plus tard... ainsi n'en parlons plus, maître Zamel, 
(a ro«w*f.) Ou vont ccs gardes qui courent si fort. 

LE HUGUENOT. 

Monsieur, ce «ont des camarades qui ont vu un levraut se 
remettre dans la vigne, et, vous comprend, un levraut !... 

ROSS T, A iKMl. 

Ils ont faim ! pauvres gens! Encore un coup, Znrnet, vous qui 
êtes si riche, prêtez au roi quelques milliers d éçus. 

ZAMET. 

Si riche t... si riche!... 

ROSNV. 

Enfin, dans votre pays, à Florence, vous passez pour avoir... 

ZAMET, <>nwM. 

Pas un liard ! quelle calomnie. Vous savez bien que je suis 
brouillé à mort avec mon prince le grand duc de Médicis. 

ROSNV. 

Je ne le savais pas. 

ZAMET. • 

El puis, pourquoi se sacrifier, se ruiner pour ic roi, quand 
celui-ci ne songe qu’à se divertir... Son royaume est confisqué, 
ses soldats meurent dé failli... que fait-il, lui? où est-il, le sa- 
vei-vous, seulement? où plutôt ne le devinez-vous pas? 

ROSNV. 

Je sais bien que le roi se trompe goûtent. 

ZAMET. 

Trop souvent. 

ROSNV. 

Vous êtes sévère, monsieur Zamet. 

ZAMET. 

Au lieu d'accorder une trêve aux Parisiens, il eût fallu battre 
cl rebatlre la ville, l’écraser. 

ROSNV. 

On voit bien que vous êtes de Florence. 

ZAMET. 

Votre Paris, vous ne le prendrez pas. 

ROSNV. 

Voilà des canons qui protestent. 

ZAMET. 

L’estomac creux comme vos gardes. 

ROSNV. 

Allons, maître, en voilà assez.* Si vous n'êtes pas pour nous, 
ne soyez pas contre nous, (zamet «‘ikIim.) 

l’officier. 

Une femme est là qui demande à parler au commandant. 

ROSNV. 

Mais le commandant, c'est M. de Grillon, et il n'y est pas. 
l’officier. 

C’est une étrangère à qui le poste voisin a pris son fiancé. 
Elle se lamente fort. 

ROSNV. 

Vojons-la. Qu'on l'amène, (l'oaci** »vioir»«. — a zn*t.) Maître, 
puisque rien ne peut vous décider à rendre service au roi, dans 
ce besoin pressant, je ne vous retiens plus. 

ZAMET. 

Vous n’êtes pas fâché, n’cst-ce pas? 

ROSNV, A part. 

Ladre ! 

ZAMET. 

Nous sommes toujours bien ensemble? 

ROSNV, * pan. 

Reptile, va ! Parfaitement bien. 

l’officier. A l>niK»ra. 

Venez, mon enfant, voilà M. ac Rosny. 
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SCÈNE III. 

Les Mises, LÉONORA. 


Ah! 


I.FONORA. 


ROSNY. 

On vous a pris, dites-vous, votre (lancé! 

LÉONORA. 

Oui, seigneur, et sans ut» jeune gentilhomme qui s’est inter- 
posé, qui est resté en otage prés du capitaine, on nous maltrai- 
tait. 

ROSNY. . 

Parce que? 

LÉONORA. 

Parce que nous sommes étrangers. 

rosny. 

De quel pays? 

LÉONORA. 

Toscans, seigneur. 

a MUT. 

Toscans! tenez, voilà un de vos compatriotes, un illustre, un 
puissant, le seigneur Zamet. 

LEONORA, 4 «lia »4»i. 

Zamet! 

ZAMET. 4 p»rt. 

Bon !... il va me mettre sur les bras cette mendiante. 

LÉONORA, fro.d.meot. 
ie ne connais pas, seigneur. 

rosny* 

Et que demandez-vous? 

LÉONORA. 

Un mot, pour le chef du poste, qui alors me rendra mon 
pauvre fiancé. 

ROSMT. 

Où alliez-vous, quand vous fûtes arrêtes? 

LÉON OUA. 

Partout où nous pourrons gagner quelque argent. 

ROSNY. 

Votre profession? 

ZAMET, 4 pari. 

Je gage qu'ils font voir un singe. 

LÉONORA. 

Je prédis l'avenir, 

ZAMET. 

U! 

ROSNY, 4 Z«M>t. 

Cautionnez- vous votre compatriote, M. Zamet? 

ZAMET. 

Moi! 

LÉONORA, »<««iml è Ro>«*. 

Seigneur, je me réclame du brave gentilhomme que Dieu a 
envoyé sur mon chtiun), de celui qui a protégé mon fiancé, 
moi-même, et qui m a prêté sou beau cheval pour que j’arri- 
vasce plus vite ici. Oh! oui, brave! oh ! oui, généreux, oh! oui, 
beau ! 

ROSNY, 4 p»»t. 

Voilà une femme reconnahsiütc. (a LéMon.) Ce seigneur par- 
fait, son nom? 

LÉON ‘IRA. 

En italien Speranza. 

ROSNY. 

Espérance? ce n’est pas un nom connu, et sa caution ne me 
suffit pii. Si vous voulez une j'écrive au capitaine, obtenez 
d'abord celle de U. Zamet. Uécidez-lc. 

ZAMET, 4 fart. 

Ah! par exemple! 

• ROSNY, 4 liWn. 

Je vais toujours prendre votre nom. (ii ur<* «n ornât .w « p<*i<«.) 

LEONORA. 

Léonora Galigaî. 

ZAMET, frappe Ja orna, 4 lui-même. 

Uein? Quoi ! Oh!... 

ROSNY , qni teU r* tourne mratil. 

Plail-il? vous consentez? 

ZAMET, irn-tmaMÂ. 

Oui, oui, en vérité, je consens 

ROSNY. 

Elle ne lui a rien dit? (na*t\) Très-bien, alors. 

l'officier, » R «or. 

Monsieur, un ordre pour les salpêtres, je vous prie. 

ROSNT. 

Venez, je vais l’écrire, api ta quoi j'écrirai pour cette femme. 

(kl reair* d*u* w lesie niri de l’Oflfcief, Zaael le» •<* oiap»|a< ÉeeUde.) 


SCÈNE IV. 
LEONORA, ZAMET. 


Quoi, vous êtes Léonora? 

LLONORA. 

Oui. 

* ZAMET. 

La sœur de lait, la favorite de notre jeune duchesse Marie de 
Médicis? 

LÉONORA. 

Oui. 

ZAMET. 

Et vous venez de la part du grand duc?... 

LÉONORA. 

Vous trouver à Paris, car le temps presse. 

ZAMET. 

Pourquoi faire? 

LÉONORA. 

Pour réparer celui que vous avez perdu. Avez-vous oublié 
que notre jeune duchesse veut devenir reine de France? 

ZAMET. 

Non. Mais puis-je commander aux événements? 

LEONORA. 

Vous pouvez les préparer. 

ZAMET. 

Suis-je cause que le roi ne prend pas Paris, faute d'argent ? 

LÉONORA, 

Que ne lui en fournissez-vous? 

ZAMET. 

Moi? sur quoi? 

LÉONORA. 

Sur les deux millions qui dorment à Florence dans la cave de 
votre cousin, le fondeur ; secouez ces millious-là ! 

ZAMET. 

Deux millions, vous osez dire... 

LÉONORA. 

C'est le grand duc qui le dit. 

ZAMET, t'iodiMBl. 

Soit, mais mon argent ne fera pas que le roi s’occupe de ses 
affaires au lieu de s'occuper de ses amours. 

LÉONORA. 

Quels amours? 

ZAMET. 

Une jeune fille, belle, noble, Gabrletlc d'Eslrées, dont il est 
épris jusqu'à la folie. 

LÉONORA. 

S'il l’aime au point de s'attacher à elle, comment déjà n'est- 
ellr (tas remplacée? Vous le savez, tout pour notre duchesse, 
pour sa fortune, pour sa gloire, tout! -fût-ce ma vie! 

ZAMET, 4 pari. 

Fût-ce mon argent! 

LÉONORA. 

Accorapagnez-moi d'abord, pour que je délivre le seigneur 
Speranza et que je reprenne Continu. 

ZAMET, « Im-mrmr. 

Le fianeé ne vient qu’apres. imu».} Et puis? 

LEONORA. 

Et puis, à Paris, vous me prendrez à votre service, et nous 
commencerons tous deux a préparer à la duchesse son glorieux 
avenir! Sachez, Zamet, qu’à Florence on est mécontent de voui. 

ZAMET, 4 put. 

Et qu’on lient la clé de la cave!... 

LEONORA, «perceront Rmbj. 

Silence I 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, ROSNT. 

ROSNY. 

Ils ?c taisent quand j'arrite... (a i>*®ora.) Voici la lettre au 
capitaine, (nie prend n Uom,« »'u.ji«e.) Dinez-vous avec moi, mon- 
sieur Zamet? 

ZAMET. 

Non, non. J’accompagnerai quelques pas celte pautre temme. 
Il laul bien aider ses compatriotes, (u* »* dupoMti 4 «rw.) 

* SCÈNE VI. 

I j» Mêmes, ESPÉRANCE. 

ttPÉMANCK, UK le Irrtre 4 dra «a H» fai lui torreol le f>MM«e. 

Je vous répète, messieurs, que je désire parler à monsieur de 
CrflloD. 
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LA BELLE GAWUELLE. 


CASTILLON. 


Speranza! 

ESPÉRANCE. 

Mon Italienne! (it «■«•mui.) 

LÉONORA, lui montrant |t lettre. 


J'ai la lettre pour le capitaine. 

ESPERANCE. 

Elle devient superflue. L’aflaire s'est arrangée pour jtn peu 
d’argent... 


LÉONORA. 

Que vous avez donné, généreux seigneur! 

ESPÉRANCE. 


Une misère. 


ROSNT. 

La justice se vend?... 

ESPÉRANCE, «t rr tournant. 

Non, monsieur, elle se nourrit, (a uoimo.) Donc, le pauvre 
Concilie est libre, il vous attend, consolez-vous, ma belle. 

LÉONORA. 

Comment n'èlre pas consolée en vous voyant? 

7.AMET, qui prend cour* do Rouir . 

Je vais remplacer le protecteur. 

LÉONOIIA, *i»<Birat A Kipéranci-. 

Ne le croyez pis!... rien ne vous remplacera jamais... (eu* 
■Mutr>- *ik> front.) Ni là... (eu« montre »on iw.) Ni là... jamais! 

espêr; ncf. 

Merci et adieu! 

LÉONORA. 

Au revoir, Spcrauza... (s. ■le I’>rl , «ni U penlrr dr* Trot, par U (entier * 
gMtfce.) 


SCiiSE VII. 

ESPÉRANCE, Mnl. fiant,-» a* (mu!. 

ESPERANCE. 

Au revoir? Pieu sait quand! {on *»it»nd «muer troa heure».) Trois 
heures! Si monsieur de Grillon tarde trou, je n’attendiai pas, 
j'arriverais trop lard à Ormesson, près d'Henriette. (Bruit, cri..) 
Qu'cst-ce que tout cela? 

SCÈNE VUI. 

ESPÉRANCE, PONTIS, VERNETEL, CASTIUjON, LE IICf.lE- 

NOT, GARDES. (Criuilc jute ut rire* brnruol» an fond.) 

LE HUGUENOT. 

Eh oui, les voilà, on dirait de* buffets qui marchent! 

PONTIS. 

Victoire! débarrassez-moi de ces trophées, ménageons les 
volaille!!, respectons le lard! les plus grands égards pour la 
dame-jeanne! (îm le. oUm m •ont euif.Tritr 1 , autour d'eu», Pontl» pain. 
•b l'air »ur «et main» un plat Se terre futnant, et Oeal «ou» via l-r»« nn puni. Dp» 
canard, et de* pigeoni penitent a ion roi eu uilolr. Vetoetel e»t ekirge d’un lapin 
d nn pain rend et d'un Oiieeau de bniJm, et de »auciaiM... C»»tillon porte mr ion 
dptlil-- nne daine -jpaoue. Cru d'admirat no. I 

LE HUGUENOT. 

Mais dans le plat! dans le plat! qu'est-ce qu’il y a? 

PONTIS, qui A encore Ur [dnt »ui la lAte, le drp<n< A terre. 

Tenez! 

LE HllCUENOT. 

Un pâté de hachis! bouillant encore. 

ronns. 

Ne le laissons pas refroidir. (Ton» coupent de, tranche» cl ton) de» tar- 
tine». Pendant ce leœpt Pontii boil.) 

ESPÉRANCE, A pari. 

Qui donc disait qu’on ne mange pas dans l'armée du roi? 

POKTIS. 

Voyons, du feu pour les broches ; et pour faire sauter le 

lapin... (Prenant le ca»qn» d'un «nl<t»t.) Un Casque! 

1.8 HUGUENOT. 

On vous a donc invités quelque part? 

VERNETEl., tnjogranl. 

Ah bien, oui, nous frappons à une maisou de lionne mine 
là-bas... 

CAST1LLOM, mangeant. 

Bien poliment ! 

PONTIS, pli hint nu canard. 

On nous jette la porte au nez! 

LE KUGl'EKOT. 

lk‘s ligue uii»! Des Espagnols! (en* d‘indi*Bauo».) 

PONTIS. 

C’eût ce que je me suis «iil tout de suite- Là-dessus, loua mes 
scrupules se sont dissipés, je donne un croc en jambe au con- 
cierge et nous entrons! où? 


Dans la cuisine! 

VERNETEL. 

Un feu à rôtir tout Poissy ! 

PONTIS. 

Des parfums à faire évanouir Saint Antoine! Figurez-vous que 
les volailles se promenaient là par troupeaux, dans une cuisine! 

S iielle imprudence! J'en al t rupe plusieurs, le concierge crie, 
eux valets accourent armés de broches et de lardoires... 

LE HUGUENOT. 

Vous avez dégaiuë? 

PONTIS. 

Contre la batterie de cuisine, allons donc! j’ai fait mieux. 
J’ai empoigné un ti>on ou plutôt une massue ardente et suis 
tombé sur cette canaille a grands coups de bûche. (o n ru.) 
Ebluuis par une pluie de Feu ils ont reculé, alors j’ai jeté à mon 
cou ce collier de pigeons et de canards, saisi le pial de hachis. 
— Castillon et Veructel m'imitaient, nous avons lait retraite en 
équerre el nous voici. 

TOUS. 

A la santé de Pontis! 

PONTIS. 

A ma santé! 

ESPERANCE. 

Voilà un amusant compagnon! 

PONTIS. 

Messieurs, nous n’avons pas dinë hier, nous ne dinerotis peut- 
èlrc pas demain. — Aujourd’hui joie et bombance!... (Munannai 

PONTIS, à IM». 

Ah ça, tout le inonde est servi?... 

rots. 

Ollj, OUÏ ! (Cri. m loin.) 

LE HUGUENOT. 

* *11 crie là-bas, tu n’entend-s pas? (en» pin» rapproche».) 

PONTIS, un» m> arranger. 

Ventre affamé n'a pas d'oreilles. 

. VERNETEL. 

C'est après nous, peut-être? 

LE HUGUENOT, qm #*l rrmontt ■** le lerirt. 

Un homme accourt. 

PONTIS. 

Laisse-le courir. 

CASTILLON, •»» ni Ame. 

Il entre au camp. — Alerte» sentinelle! (cr«, Lm.ido i«u».) 

ESPÉRANCE, * pari. 

Diable! diable! cela se gâte! 

SCÈNE IX. 

Les Mères, LA RAMEE, pu» ROSNY. 


I.A RAMÉE, bontruUul U ficUooutirc. 

Les chefs h où sont les chefs? 

l'officier. s 

Ploi sa niez- vous, d'entrer ici le couteau à la main ? 


Les chefs! 
J'en suis un! 


la ramle. 
l'officier. 


LA RAMÉE. 

Il m’en faut un plus puissant que vous! 

ROSNT, para».»nt. 

Qn'y a-t-il? 

LA RAMÉE. 

Rosny! à la bonne heure. — 11 y a, monsieur, que je de- 
mande vengeance. 

ROSNY. 

Commencez par jeter votre arme. — Allons! (u» «.ni*» artMbrni 

I» rotiWau à Lt Rural*.) Qui êteS-VOUS? 

I.A RAMÉE. 

La Ramée, — gentilhomme. 

ESPÉRANCE, * part. 

La Rainée... Ce misérable dont m'a parlé Henriette!... 

ROSNT. 

Que vous a-t-on fait? 

LA RAMÉE. 

J’étais près démon père qui est au lit, blessé, quand un bruit 
de lutte vint nous surprendre: des étrangers avaient forcé l'en- 
trée de nia maison, frappé, blessé mes gens, volé mon bien, 
voix. 

Ohl... volé!... oh! 

ROSNY. 

Silence! 


Dtgitized by Google 


LA BELLE GABRIELLR. 


5 


LA RAMÉE. 

Et enfin, ils ont pris des tisons ru foyer et mis le feu à la 
grange qui brûle en ce moment .. regardez! 

ROSKV, *• wlmiraatf pour retarder. 

Kn effet, voilà une grosse fumée ! 

ESPÉRANCE. 

Diable ! diable! (fwil'» el le* tarde. •<>«» tMiirmi.) 

U RAMÉE. 

C'est de quoi je demande vengeance. 

ROSNY. 

Les coupables sont donc ici î 

LA RAMÉE. 

Parbleu! 

ROSNY. 

Avant tout, il faut porter secours!.., 

U RAMEE. 

Oui, cherchez quelque subterfuge... 

ROSNY, conlwuol l*« garde*. 

On voit bien que vous nous savez en pleine trêve et que la 
parole sacrée du roi vous garantit. 

LA RAMÉE. 

• Elle m’a étrangement garanti tout à l'heure. (m..™.*»*.) 

ROSNY. 

Vous avez raison, justice vous sera faite. Mais reconnaissez 
d’abord les coupables. 

LA RAMÉE. 

Ce ne sera pas- long! 

L’OFFICIER, *1 pliwiMH g»r<ie«A Ro«nj. 

Mais, monsieur, c’est un ligueur, un Espagnol 

• L*JSNY. 

C.'est un homme offensé, lésé, qui nous accuse de nïpme, tle 
violence, d'incendie!... Où est l'avenir de notre cause, si nous 
ne nous faisons pas estimer de nos ennemis! Allons, monsieur, 
voici devant vous messieurs les gardes... cherchez parmi eux... 
et ceux que vous reconnaître* ! 

LA RAMÉF., romnir»{a«it n rcnc. 

Des gens d’honneur se dénonceraient! 

espérance, à p*n. 

Voilà un mauvais garnement ! * 

CAST1LI.0.V, A Ponlii. 

Motus! nous avons la chance qu’il ne nous reconnaisse pas ! 

LA RAMÉE, d^mal TrrMtri. 

En voici un 1 

VERMTEL. 

Aie! 

LA RAMÉE, d*i|.Mnl CwUUm. 

En voici un autre! 

CAST1LL0N, A p*rt. 

Brigand, va ! 

LA RAMÉE 

Attendez ! attendez ! 

pomtis, »*« r«t». 

Sambious! non! Je n'attendrai pas !... dire que tout le corps 
des gardes se laisse inspecter par ce bélitre pour un morceau de 
hachis, c'est humiliant ! 

LA RAMEE, d*».g*»ni PœU». 

Et celui-là! 

PONTIS. 

Oui, celui-là, moi, est un brave homme affamé oui voulais 
demander honnêtement place à table et qui, outré de me voir 
refuser la porte... 

LA RAMÉE. 

A volé. 


Acheté! acheté! 


Oui, acheté! 


▼ERNETKL. 
TOUS LES CARDES. 


Acheté! acheté! 

LA RAMÉE. 

Vous mentez! (Marmara».) 

POMTIS. 

Eh oui, mes amis, vous mentez, monsieur a raison. — Est-ce 
qu'il y a de l'argCnt chez nous ! — jamais — mais il y a de 
l’honneur et je vais le prouver à ce soi-disant gentilhomme. — 
C'est moi qui ai conçu le projet, moi qui ai forcé la porte, moi 
qui ai rossé les valets, pris les volailles. — Mes amis n'en sa- 
vaient rien, (a** iiHm qii winipm.) Taisez-vous. — C'est moi qui 
ai lancé les tisons; non, pour incendier au moins. Dieu nven 
préserve ! mais enfin je les ai lancés.— H n'y a que moi de cou- 
pable. — Je me livre. 

CASTtLLON, VBRNFTEL, H q*«Jq*« »old»l». 

Monsieur, monsieur, ne le croyer pas, nous en sommes. 

LA RAMÉE. 

S'ils en sont! je le crois, pardieu bien! 


aosnY. 

Ah! il vous faudrait trois victimes! 

LA RAMÉE. 

Il est écrit que toute infra» tiou à la trêve, c'est-à-dire, l’incen- 
die, le vol et la violence seront punis de mort, (siapm pJTOll |ft 

• ESPÉRANCE. 

l)e mort! 

POMTIS. 

De mort! Vous demande* notre mort? 

LA RAMÉE. 

C'est ‘écrit, c'est signé de votre roi ! 

ROSNY. 

Vous ne parlez pas on chrétien ; mais vous êtes dans votre 
droit. Prévôt! — Assurez-vous de ce garde, (l* ptotAi pni» *i 

pmrlie >l« Pool U.) 

LA RAMÉE. 

Voilà tout ce que je demande : le châtiment du plus coupable, 
jC pardonne aux autres. (Forfnr Il« irarlti, Un>tif qn* L» H»méi* iMfi 

inwiqurarnl, el q«a Pw»««, le Prrf»Al, Ro**y el quelque* te dlrifant vcr*l , 

tente il* Rou>y on l'inUnucUon *» w f»>re.) 

ESPÉRANCE, A port. 

Ah! par exemple, je ne puis pas en supporter davantage... 

(il «'apî-rcxlie de La R*«K*«.) Monsieur! (il lui Omet* ÎVpauW.) 

LA RAMÉE. 

Plaît-ib*? 

ESPÉRANCE. 

Je gage que vous êtes bien embarrassé?... 

LA RAMÉE. 

De quoi? 

ESPÉRANCE. 

De tout ce que vous venez dedire là. — Dans la colère on 
parle, on crie, on s'échauffe, on sc fait plus méchant qu'on 
n’est, et, l’accès passé, on s'en veut d'avoir été si loin. 

LA RAMEE. 

De quoi vous mêlez-vous, je vo is prie ? faites-moi grâce de 

votre morale, (il tourne la a»* A R*ptr»nc«, e»l»‘-<i *« prtnd p»r l'rpaoln 
*t I» rrinartir m In fai mil pirouetter. 

FSPF-RANCE. 

Pardon! je disais, que si vous eussiez été dans votre sang- 
froid, vous n’eussiez pas, pour si peu, demandé la vie d’un 

hotnine. (Rire* ni tiWe* 4«t *ai4e« qui M> ratapproefell.) 

LA RAMF.R. 

N'êtes-vous pas honteux, «à vous me cherchez querelle, de 
recruter une centaine d’auxiliaires contre un seul ennemi ? 

ESPÉRANCE. . 

Vous n’avez pas de meilleur ami que moi. Je veux vous épar- 
gner un remords étemel. 

la ramée - 

Merci. Nous nous reverrons, (u r»™#* «\?i«g»a encore. — Eipenoca 

I* itUàl A la ceinlora ni la r-jeu* en fana an loi. — M»av«ar*oi 4a fflimr 4a» 
r Jn» q*l ntaotreul la llatunn. 

ESPÉRANCE, In* »p»i*« 4u *f«n. A I* R»«m4». 

Je ne veux pas. moi, que ce malheureux meure. Vous dites 
qu'on a brûlé votre grange ! Celle grange et toute, la propriété 
appartiennent à la lamille d'Entragucs, dont vous êtes les in- 
tendants, les fermiers, les... je ne sais quoi. 

LA RAMÉE. 

Hein? 

ESPÉRANCE. 

Voilà pour la grange. Vous, vous êtes un de ces vertueux fa- 
natiques qui ont sucé, au lieu de lait, le fiel et le vinaigre de 
sainte mère la ligue. — Votre père, un I i mçais. a été blessé en 
se battant contre les Français pour les Espagnols — et vous... 
qui depuis la trêve, ne pouvez plus vous embusquer derrière 
les haies, comme l'an dernier près d’Aumale 

LA RAMÉE. 

Près d'Aumale... 

ESPÉRANCE. 

Où fut assassiné d'un coup d’arquebuse, un jeune seigneur 
Huguenot, Urbain du Jardin... autrefois page ae M. d'Enlra- 

gucs. 

LA RAMÉE. 

Urbain!... m‘accusc*-vous de ce meurtre? 

F-SPÉRAMCS. 

Oui. 

LA RAMÉE. 

l/an dernier on était en guerre, et à la gnerre. ., 

ESPÉRANCE. 

Derrière une haie, ae n’est plus la guerre, c'est Fallût, et 
d'ailleurs un soldat ne dépouille pas les morts... et vous avez 
pris ii votre victime une bague de femme qu’on vous avait 
chargé de reprendre. 

LA RAMÉE. 

Monsieur 1... 
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ESPÉRANCE, (ta») 

Vous voyez que je tous connais ! et qu'un mot do moi vous 
mènerait loin. (R«r»r»i»»*ei romu — i* pi.;»*» «t i*« prit» — aie* q*» 
»o«y). 

ESPÉRANCE, 

Messieurs les gardes... (Apo«v»»#i Ro»»y, u »« wtu«.) Nous venons 
de nous entendre, monsieur et moi. le dommage monte à cent 
pistoles — je les paie. — Tout est fini, (n Mmr» u u>«m q»'u n 

donier A L* Raad*.) 

PONTIS. 

Est-ce vrai ? 

TOUS. 

Il paie!... 

ROSNY. 

Brave garçon ! 

u RAMÉE. 

Ce n’est pas votre argent qu'il inc faut : après ce que vous 
venez de dire, c'est votre vie! et si vous n'êtes pas un lâche... 

ESPÉRANCE, ta». 

Pas d'arquebuse, surtout ! (u n™,-. j«ua u t*»»*.) 

TOUS. 

11 menace 111 refuse!... Il refuse !... malheur!... 

UNE VOIE AU LOIN- 

Le colonel! (ro«i»> m a* unbonr.) 

TOUS. 

Le colonel ! 

ROSNY. 

Monsieur de Crillon! tant mieux, (il court s « meoatr*). 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Crillon ! 

SCÈNE X. 


Les Mêmes, CRILLON, moi <r«H nmi». 


CRILLON, I Rom»)). 

Ah ! traiment ! où est l'inculpé? 

PONTtS. 

C'est moi, monsieur ! 

CRII.LON. 

Fouler le psuvie peuple, c’est mal ! et c'est défendu ! (n»f«r- 
4mi u r»kco et Btponoro.) Lequel des deux se plaint? 

ESPERANCE, 

Pas moi ! 

CRILLON. •» tnnrnaBt «on U limU. 

Ah ! c'est monsieur, que lui a-t-on pris? 

. PONT». 

Un lapin et des poules. 

ROSNY. 

Oui, mais on a brûlé une grange. 

PONTIS. 

Pour laquelle ce généreux seigneur offrait cent pistoles. 

CRILLON. 

Cent pistoles de paille ; c'est raisonnable. 

PONTIS. 

N’est -ce pas, monsieur? 

CRILLON, A PonW. 

Tais-toi, cadet. — (a rm»«.) Eh bient monsieur voùdrait avoir 
plus de cent pistoles? 

NOSNT . 

Il réciame l'exécution de la trêve. 

CRILLON. 

Quelle trêve? 

LA RAMÉE. 

U n'y en a qu’une, Je pense. 

CRILLON. 

Est-ce à moi que vous parles ? 

i ’i LA RAMÉE. 

j Sans doute. 

CRILLON. 

C'est qu’alors on ôte son chapeau, mon maître! (uM*»*rat a» 

q«»|q»*» qui l'apMcRMA mmtçiBU <1* b Raibb.— Il m d4eo««re kiiteio«nt.) 

Que dit cette trêve ? 

PONTIS, «moMI*. 

Elle dit qu'on me passera par les armes. 

CRILLON. 

Pour des poulets? 

PONTIS. 

Pour des canards ! et voyez, le Prévôt m’avait déjà saisi, 

CRILLON. 

Qui a ordonné cela? 

ROSNY. 


Mais, mol. 

CRILLON. 

Harnihiru !... (* l» r»»*) et c'eut toi qui réclames la peine de 
mort contre mon garde? 


U RANÉR. 

Oui. 

CRILLON. 

Quand l'on t'offre quatre-vingts pistoles de rançon? 

LA RAMÉE. 

Oui. 

CRILLON, niKliiai mi L* Ri«A. 

Eh bien, Je vais te faircune autre proposition, moi, et je gage 
que tu ne réclameras j*as après l'avoir entendue. (M»««)-a»-ni a» 
i«*e n .i* cwiwii» fumi u» M. de Rosny t'avait prèle mon 

f iréiôt, moi je te le donne tout à Tait Regarde un peu la belle 
iranchc. Si dans deux minutes tu n'as pas regagne la tanière, 
dans trois, tu vas être accroché là ! (Eïfioa.ao a« m**.) 

LA HANÉE. 

Morbleu ! je suis gentilhomme et au-dessus de vous est le 
roi. 

CRILLON. 

Le roi? Tu as parlé du roi, ce me semble — il n'y a de roi 
ici que Crillon... Une corde, prévôt, et une bonne, (te prr»« m- 

•anl iMtrrr la carie w rort i la poarvuil» AÊ La Ranu’c.) 

LA RAMÉE. 

Oh !... (n recela dm»» la eort# qui i.ltW. VlveU, cri», trVpiftacmrai» i£ 
farta*}. 

ESPÉRANCE, c«eraal A loi. 

Et notre petite conversation ? hein ? 

LA RAMEE, rerulaat loajoor». 

Vous ne perdrez rien pour attendre, (u •'«Hit, s»^ *-» !»«}«•.) 
LES GARDER. 

Vive Grillon ! vive Crillon ! 

CRILLON, avec ferre. 

Vous êfes tous des coquins ! que je ferais pendre, si le chanvre 
ne coûtait pas si cher ! 

PONTIS, I Et panure. 

Ah! monsieur, ce n’est point Uni entre nous, et je me sens 
une reconnaissance qui vivra autant que moi! 

CRILLON. 

Bien, cadet, bien! j’aime les gens qui contractent do pareil- 
les dettes— et qui les paient .— (a E«pér*a«.} Quant à vous, mon- 
sieur, je vous remercie pour mes gardes. Vous me plaisez, 
harnibieu! 

ROSNY. 

Ce jeune homme était venu pour vous parler, il vous cher- 
chait. 

crillon. 

Vraiment? Eh bien, il m'a trouvé! (r.»*»j »* reurr »»« »•«.*«- 
c*m.) Me feriez-vous le plaisir do me demander quoique chose? 

ESPÉRANCE. 

Mon Dieu, non, monsieur. 

CRILLON. 

Tant pi»! 

ESPÉRANCE. 

Je vous apporte une lettre tout simplement. 

CIUI.1 ON. 

La personne qui m’écrit a choisi un agréable messager. — 
De quelle part? 

ESPÉRANCE. 

Il me parait que c’est de la part de ma mère. 

CRILLON. 

Comment, vous n'en êtes pas certain? 

ESPÉRANCE, lit» i.meUan» I» lutre. 

Ma foi, non, monsieur, mais lisez, et vous en saures autant 
que mol, peut-être plus. 

CRILLON. 

Enfin, qui est votre mère? 

ESPÉRANCE. 

Ah!... je ne sais pas. 

CRILLON. 

Mais votre nom? 

ESPÉRANCE. 

Espérance. 

CRILLON. 

Ce n'est pas un nom de famille? 

ESPÉRANCE. 

Je n'ai pas de famille. — Mais lise*, lise*, et ce que \ou« 
aurez appris, vous me rendrez le service de me t’apprendre. 
CRILLON. 

fioitl.M 

PONTIS, ••( atitrw. 

Laissons notre ami faire ses affaires avec le colonel. t*m »V 

lnlftt»»t par Atf&enU célrt. PobIIi, »j>|A» «voir »errt la Klin A E<p4r»nce. 
CRILLON, ■ part. 

Un cachet noir... ce parium, je le connais, ce me semble... 

(il lil, «M ntprwwHi» éf p«i» 4» «l'tpriif, »>• pain» lur mm «Hip». Il 

i.n»f i* iê»e. u mpirv.) Celle qucj’ai tant eherchée, tant regrettée. 
Le seul souvenir qui fasse honte à Crillon ! 
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ESPÉRANCE, è Crlllca. 

Monsieur, la commission vous serait-elle désagréable, ne 
m'en veuillez pas. J'ignore absolument ce qu'il peut y avoir 
dans celte lettre. 

CRILLON, à pm. 

11 lui ressemble en eiïet t... Dépeignez-mol" votre mère, si 
vous ne pouvez la nommer. 

ESPÉRANCE. 

Je n« l’ai jamaU» vue. 

GRILLON. 

Qui vous a élevé, alors? 

ESP&UHCK. 

Une nourrice qui est moi te quand j’avais cinq ans. Puis un 
vieux savant qui m’a donné des maîtres de toute sorte, 
écuyers, ofticiers, qui m'ont appris à manier les armes. 

CRILLON. 

A devenir méchant! 

ESPÉRANCE. 

Moi méchant! oh non, ma nature est privilégiée. Dieu n'y a 
pas versé une goutte de fiel. Un méchant m’étonne. Je n'y 
crois jamais tout à fait. Je tourne autour comme autour d’une 
bête curieuse. S’il mord ou qu'il m’égratigne, je me ligure que 
c’est pour jouer. — S'il est venimeux et qu'il blesse, je l’é- 
carte pour qu’il ne fa>se pas de mal aux autres. Oli ! non, mon- 
sieur le chevalier, je ne suis pas méchant. 

CRU. I ON, ro»n>- t lui -mi me. 

Il a fallu bien du courage à votre mère pour sc priver d'un 
fils tel que vous. Elle se révélera un jour, comptez-y. (î •'wri«i.) 

ESPÉRANCE. 

Je n'ai plus cet espoir. — Il y a six mois, dans la petite terre 
que j’habite en Normandie, je vis entrer un vieillard, d'une 
belle û;gure, vêtu de noir, qui, me saluant avec respect, et con- 
tenant un soupir, un sanglot, me tendit une lettre pareille à 
celle que je viens de vous apporter. Elle était cachetée de 
même. Bt ce qu’elle renfermait, signifie que je ne reverrai, que 
je ne connaîtrai jamais ma mère. 

GRILLON, l'itntttt 1 laiteolr prt» 4e lui. 

Ce qu’elle renfermait... 

ESPERANCE. 

Écoutez : (ti «cwitu ■<* us».) « Ivqiérance, je suis votre mère. 
» C’est moi qui du fond de ma retraite où votre souvenir m’a 
» fait supporter la vie, n’ai cessé de veiller sur vous. J'ai 
» bien sou t Vert de. ne pouvoir vous appeler mon Bis, mais j’ai 
» tellement souffert de ne pouvoir tous embrasser, que ma \ ie 
» s’est consumée dans cette soif ardente comme une lièvre. 

» L’honneur d’un nom illustre dépendait «le mon silence. Le 
a moindre pas que j eusse fait vers vous, m’eût coûté votre 
» vie! Aujourd'hui, pincée sous la main de la mort, bien sûre 
n du serviteur que je vous envoie, je dépose pour vous dans 
» cette lettre le haiscr qui s'élancera de mes lcvres avec mon 

• âlOC. (il i’nl le T.- mi U lia 4a* ditrairn mou,] 

» On me dît que vous êtes grand, que vous ôtes beau : tout 
» le inonde vous aimera. J’ai tâché que vous fussiez riche, et 

• nas un père de famille, fût-il prince, ne vous refusera sa Bile 
» a cause de votre* dot. 

» Il faut que je vous quitte, mon Bis. La chaleur de la vit 
» abandonne mes doigts, mon cœur seul est encore vivant. Je 
i» vous recommande de ne me point maudire et d'accueillir 
» parfois mon fantôme triste et doux qui viendra vous visiter 
» dans vos rêves. Je fus une âme tendît et fière dans un corps 
» que vous pouvez vous représenter noble et lieau. 

n Adieu, je vous avais nommé Es[>é rance, parce que en vous 
» était tout mon espoir sur la terre. Aujourd’hui encore, vous 
» vous nommez pour moi Espérance, je vous attends au ciel 
» pour l'éternité. » — Et pas de signature!... » 

(Cflllua m> leva ailruciriuenieoL, lui ifnelifnra par, d.na, iplU‘,1 

grillon, Huai f* Mtr». 

« Je fais connaître mon Bis Espérance à M. de Crillou, utin 
» que le hasard ne les oppose jamais l'un à l'autre, les armes à 
» la main. De Venise» au lit de la mort. » — Et pas de nom! 
C'est cela! Oui, oui, noble femme! — Ce qu'elle n'avoue pas 
à sou Bis, ce n’est point à moi de le lui dire, je me tairai! j’en 
fais serment ! 

ESPÉRANCE, UB peu A Hart. 

Votre lettre, monsieur, en dit-elle plus que la mienne?... 

CRILLON. 

Non; c’est une recommandation, mystérieuse, anonyme. — 
Voyez. 

ESPÉRANCE, jette «a regard nr U letlrr qan Grillon lai buta «o.r ua itnUal. 

CV't vrai! (Mrc«m soapir.) Eh bien, puisque je n'ai plus rien à 
faire ici, je prends congé de vous, monsieur, pardonnez-moi 
l'embarras que je vous ai causé. 

CRILLON. 

Vous me quittez déjà? 


ESPÉRANCE. 

On m'attend ce soir. 

CRILLOU. 

Où? 

ESPERANCE. 

Assez loin d’ici. — A Ormesson. 

CRI LL (Ht. 

A Ormesson? Mais, Ormesson, c’est un château habité seule- 
ment par madame d’Entraguos. — C'est là que vous allez?... 
chez tes deux coquines, la mère et la Bile qui font la guerre au* 
loi et la cour à Brissac, parte qu’il est gouverneur de Paris 
pour l’Espagne. — Vous allez dans ce nid de vipères où l'on 
conspire quand on ne tue pas ? 

ESPÉRANCE. 

Mais... 

CRILLOU. 

Vous n’allez pas là, pour la mère, |M)ur la vieille Marie Tou- 
che!. C’est donc pour ce jeune démon qu'on appelle sa Bile? 
ESPÉRANCE. 

Monsieur!... 

GRILLON. 

Un moment. Votre mère vous recommande à moi. Ormes- 
son, c'est une maison funeste ! n'y allez pas ! 

ESPÉRANCE. 

Vous me dites d’avoir peur d'une femme! vous! le brave 
Grillon ! On voitjiien que vous ne connaissez pas Henriette. 

CRILLON. 

C'est vrai! — C'est Hcnrielte qu'elle s'appelle! 

ESPÉRANCE. 

Vous savez son nom? 

CRILLON. 

El je sais aussi celui du malheureux Urbain dii Jardin, qui 
est mort dans mes bras, et qu elles ont fait assassiner. 

ESPÉRANCE. 

Elles! Mais ce jeune homme n'avait rien de commun avec les 
dames d’Enlragues, Henriette m'a raconté cette histoire. 

CRILLON. 

Je vous la raconterai à mou tour, (a *«* »«..) Mes chevaux! 

(Appel 4a Umboar, pme 4‘ariae* pour la aorli* ilo colonel. — A Kapêranee.) Je 

vais vous accompagner jusqu’à moitié route; et si vous persis- 
tez après m'avoir entendu, libre à vous. 

ESPÉRANCE, f*»«ur, * jurt. 

Grillon le dit! 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, PONT1S. 
pontis. 

Mon colonel!... Ah! le jeune homme n'est pas parti!... Mon 
colonel, ce coquin de La Humée vient de monter à cheval, on 
l’a vu sc glisser dam le bois comme pour se mettre en embus- 
cade. 

CRILLON. 

Observe ce drôle, ohservc-le seulement, et suis de loin mon- 
sieur Espérance, jusqu'à Ormesson, où 11 va ! 

PONTISr 

Bien. 

CRII.LON. 

Qu’il ne s’en doute pas... tu l'oftenserais. Va, et s'il lui arri- 
vait malheur, souviens-toi... 

PONT». 

Je me souviens qu'il in’a sauvé la vie! (pmin «i Eapdruca «ch»n- 

Rtiil ub amical.) 

CRILLON. 

Allons, Espérance... à cheval! à cheval! (t»«« le* garde. m »•>««»* 

millU-rement, an mameoi oO le colonel gravit la ton lier, J» aait, puia 

Pan lit.) 


DEUXIÈME TABLEAU 

L'appartement d'Henriette, à Ormt*»on. — Pavillon. Belle chambre 
avec entrée à gauche. — Grande fenêtre au fond, en plutôt large vi- 
trail. — Un marronnier élancé J i sque-là branches énorme».— A 
droite, porte de la chambre h coucher d'Henriette; à gaucho, une 
toilette, avec bougies: fauteuil, plians. — Le soir vient. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

HENRIETTE, SUZANNE, UN PAGE. 

HENRIETTE, au page qni cal A «a droite. 

Vous ferez nus excuses à monsieur le comte d’Auvergne, 
mon, frire et à ses hôtes. Je ne paraîtrai pas au souper, («la 

a’aaaied prea da la toilette. A Suusae , qajud la page et* aortl.) Oui, SuzaïUie, 
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prévenez madame d'Entragucs, ma mère, que je suis lasse el 
me relire chez inoi. — Merci, je me déferai seule. (s«um« iocu) 
Me voilà bien libre! (r*ï*t< 1 ihi n»f> u*rioi!e,}Sy'pt heures seulement... 
Espérance ne doit venir qu’à huit... Aujourd'hui est le grand 
jour! lui permettrai-je de demander ma main à mu mère... ma 
main! comme si j'avais le droit de lu lui refuser. D'ailleurs, 
je l’aime... il est si beau!... il est si riche... Combien on va me 
l’envier! (eiwm !*-»•.) Oh! s'il y avait comme autrefois une cour! 
l’éblouissante entrée que nous y ferions, lui et moi, entre une 
double haie de seigneurs pâlissants, et de femmes jalouses. Il 
îcra duc, prince, tout ce qu'il voudra!... Je l'aimel... (o« wu»i 
<r*rv4r à u jwn« <ie Qu y a-t-il? qui eBt là?.. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, LA COMTESSE, a* SUZANNE. 

LA COMTESSE. 

Moi, mademoiselle, qui vous prie de rester habillée pour re- 
cevoir monsieur le comte de Brissoc, qui attend et veut vous 
voir. 

HENRIETTE. 

Mon Dieu!... mais ma mère... 

LA COMTESSE, tolenu-lle®eot. 

Nous sommes chefs de parti, ma fille, ne l’oubliez pas ! Dé- 
sobliger le gouverneur de Paris, c’est désobliger Sa .Majesté Phi- 
lippe II, le roi d’Espagne, presque le nôtre. .. Allons, belle 
mine, et bon visage... vite! (a smm>r.) Avertissez le page, qu'il 
introduise monsieur le comte de Brissac... Rangez les sièges, 
Henriette. 

HENRIETTE, t’M loqiidlwle. 

Sept heures et demie ! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, BRISSAC, LE PAGE. 

LE PAGE, *ntie*#ç»nl. 

Monsieur le comte de Rrissac, gouverneur de Paris ! 

baissa c. 

Est-cc que je gène? (a u to»u«.] A vos pieds, belle comtesse. 
Je charme tout, sera donc voire éternelle devise? (a n«ori*ue.) 
Esi-a* bien là ma petite Henriette, l'enfant mutin, dont les 
saillies et les colères me faisaient tant rire?... Digne fille d’une 
déesse.. On dirait qu’elle me boude? 

. HENRIETTE. 

Monsieur le comte... 

LA COMTESSE. 

Excusez la sauvagerie d’une recluse. Revenue hier seulement 
de Normandie oii elle vivait chez sa tante, dans une austérité 
de couvent... le bruit et l'éclat l'effarouchent, seigneur. 

BRISSAC. 

Le fait est quelle se cache... dans ce pavillon, au bout du 
monde en vérité. 

LA COMTESSE. 

Sinon au bout du monde, du moins au bout du parc. (u i*** 
» ptfi<*ré de* «iege., >i> »Wyroi.) line thébaldc quelle a choisie; 
j'aime cet amour de la solitude dans une jeune fille. Solitude 
est tutrice de piété et de modestie. Levez les yeux, Henriette, 
sur monsieur de Brissac, je le permets. 

BRISSAC, i Henriette. 

Je suis peut-être le premier homme qu'on ait admis dans cette 
retraite : précieuse faveur, mademoiselle. 

LA COMTESSE. 

Epargnez sa modestie, comte... changeons d’entretien... 
Sait-on les projets de l'ennemi après la trêve? Où est à présent 
l’impie, le Nabuchodonosor? 

RRISSAC. 

Qui cela? le roi? 

LA COMTESSE. 

Fi! vous l'appelez roi... il ne l’est pas. 

BRISSAC. 

Ma foi, je rappellerai comme vous voudrez. Où il est, je ne le 
sais pas. Je me repose, moi, depuis la trêve, après on verra. 

LA COMTESSE. 

Le Philistin veille, peut-être, tandis que vous vous reposez. 

BRISSAC. 

Lui?... s’il veille, c’est pour songer à scs amours. 

LA COMTESSE. 

Dites à ses monstruosités. 

BRISSAC. 

Eh! la belle Gabriclle n’est pas une monstruosité si mépri- 
sable. 

LA COMTESSE, • dMtHvoi». 

Quelle Gabrielle? 


BRISSAC. 

D’Estrées... une fleur des champs qui vient d’éclore. Est-on 
que vous ne connaissez pas son pere!... d'Eslrées qui a cette 
belle maison contiguë au couvent des Franciscains ae Béions. 

LA COMTESSE. 

Non! Dieu merci. Quel scandale! 

BRISSAC. 

Bah ! ce scandale-là ne durera pas longtemps ; on assure qu’il 
va déjà faire place à un autre. 

LA COMTESSE. 

Qui, encore? 

BRISSAC. 

Un soulier de velours et un bas de soie qu'il a entrevus au 
bord de l’Oise, devant le bac. 

HENRIETTE. 

Devant le bac? 

LA COMTESSE. 

Vous dites, mademoiselle ?... 

BRISSAC. 

Cela sc passait mercredi, à deux heures. 

HENRIETTE. 

Mercredi, à deux heures... 

LA COMTESSE. • 

Eh bien? 

BRISSAC. 

Laissez-la parler, que diantre!... Qu'avez-vous, mon enfant? 

HENRIETTE. 

Rien, monsieur. Seulement je pensais que mercredi, à l’heure 
que vous dites, je passais l’Oise aussi. 

BRISSAC. 

Dans le bac ? 

HENRIETTE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

En effet, ce jour-là elle revenait de chez sa grand’tante. 

BRISSAC. 

Ah bah!... Vous souvenez- vous d'avoir vu trois hommes dans 
la cahane du passeur? 

HENRIETTE. 

Oui, oui. 

V BRISSAC. 

Êtes-vous descendue de cheval à ce moment? 

HENRIETTE. 

Oui. 

BRISSAC. 

Vos souliers de velours étaient-ils cramoisis? 

HENRIETT8. 

Justement. 

BRISSAC. 

Vous aimez peut-être les bas de soie gris perle? 

LA COMTESSE. 

C'est notre couleur favorite. 

DMSSAC, h l«Tant. t.» ComleMe «l iltartclle m lèvent mm». 

Ab! mon Dieu! mais c'est elle, alors, (a H-*ri«ue.) Eh bien! 
de ces trois hommes qui vous regardaient, l'un était le tigre, 
le tyran, et depuis <ra|il vous a vue, il est, dit-on, devenu fou... 
11 demande à tous les échos ce velours cramoisi el cette soie 
gris-perle. Il est amoureux... il est éperdu! 

HENRIETTE , roif i«»ot. 

Quelle folie ! 

LA COMTESSE. 

Vous raillez. Le Béarnais... 

BRISSAC. 

Sur l’honneur... J’ai là-dessus un rapport d’espion de dix 
pages. 

LA COMTESSE, ni Madiot. 

En vérité? 

BRISSAC. 

Eh bien ! mais voilà la guerre finie... L'amoureux n'ira pas 
encourir votre disgrâce. 11 lèvera le siège de Paris au premier 
signe de sa divinité. 

LA COMTESSE. 

Comte, comte, c'est mal. 

HENRIETTE. 

Monsieur se moque agréablement de moi. 

BRISSAC. 

Jamais je n'ai été aussi sérieux... Ne négligez pas cela, belle 
Henriette. 

LA COMTESSE. 

Mais ce sont des rêves... 

BRISSAC. 

Si Henriette allait épouser Nabuchodonosor? 

LA COMTESSE. 

Le roi de Navarre a encore sa femme. 
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srissac. 

Un pied, un has de «oie, des yeux pareils, el vous pour belle- 
mère. Il divorcerait plutôt avec Vénus! 

LA COMTESSE. 

Ab! vous allé* encore plus vite que le roi. 

BJUSSAC, A (-«ri. 

Elle a dit le roi. (Hait M>o»*ni. HrarixtM n* «V* fB*ni p*«, »ll* 
»**•.) Huit heures! je dois être rentré à neuf... On oublie le temps 
Ici. 

LE PAGE. 

Monsieur le comte d'Auvergne attend madame la comtesse 
pour se mettre h table. Il vient d'arriver aussi un gentilhomme 
du Vetin qui demande à parler à madame, ou à mademoiselle 
Henriette. 

MttMAC. 

Eh! eh! le comte d’Auvergne! un royaliste! devant le gou- 
verneur de Paris, brrrr! (a h c.um*mc.) Relie comtesse, perpétuez 
les fleurs de lis dans la famille, (a Divine Henriette, 

veillez!... Marie Touchet a presque été reine, pourquoi Hen- 
riette d'Entragues ne le serait-elle pas tout à fait ? (niai» u «.*;« 
.t« u jean* «u. a pm.) Voilà des coquettes qui attireront le roi 
ici avant huit jours ! C'est ici que je le prendrai et donnerai à cette 
guerre le déuoûment qu’il me conviendra. 

LA COMTESSE. 

ie vous accompagne, monsieur le comte, (m «rum.) 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE, «ni», i wniii. 

Reine!... (nie m min.) Pourquoi pas!... En eflet, je crois voir 
encore briller le regara de l’un de ces trois hommes ! 

SCÈNE V. 

HENRIETTE, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, tnr t'iopol du U fenAtrr. 

Eh! 

REMUE II h, nrytiw, rl «r Itviot. 

Lui! 

ESPÉRANCE. 

Vous ôtes seule, enfin, et vous ne m'appelez pas! fn no* a 1D « 

b ebake.) 

HENRIETTE, A part. 

Lui! j’avais oublié... Que taire? 

ESPÉRANCE. 

Vous n'êtes pas encore bien libre , voulez-vous que je redes- 
cende jusqu'à ce que. vous soyez tout à fait rassurée. (11 aio*» 

»rr« b (enttre.) 

HENRIETTE, *p*w om bAiUlini». 

Non!... Puisque vous ôtes là, profitons-cn pour causer. {fji« 

Arma b i.rmo d* U f*TU g**rhn ïptr, avoir rrgard* au d*t*if*.) 

ESPÉRANCE. 

Oui, chère belle, causons. (u *•« r«ab«MMr J *iu « u »» 

pMcr m an »ir«« »*n u wr cluraaa.) 

HENRIETTE, A part. 

De la fermeté, il le faut! (eu* «'m«m pr*« d* u tMbtu.) 

ESPÉRANCE, il »’*grn-ulll« pré» de la chaHe d’Hearieir». 

Il me semble que lu me payes mal mon voyage , Henriette, 
et la fatigue, et la soif, et les mauvaises nuits d au berge, et les 
mauvais jours d’aventures... Gageons que je suis meilleur que 
vous, et que j'ai pensé à vous plaire... Vous ne vous souvenez 
peut-être plus qu'il y a dix jours, en Normandie, au bord de 
notre petite fontaine, quand vous rouliez des gouttes d'eau sur 
des feuilles de noisetier, vous me fîtes admirer ces diamant? 
liquides qui ressemblaient, disiez-vous, à ceux de votre mère... 
Moi, je versai ces gouttes brillantes sur vos beaux cheveux noirs, 
el elles vinrent tomber au bout de votre petite oreille rouge, où 
je les bus, tout diamants qu’elles étaient. 

HENRIETTE. 

Eh bien? 

ESPÉRANCE. 

Eh bien! j’avais feint seulement de les boire. Le feu de mon 
baiser les a durcies; je vous les rends assez solides pour de- 
meurer à vos oreilles, (u M u» dcn*.) 

HENHIKTTE. 

Magnifiques joyaux... Vous êtes bon! 

ESPÉRANCE. 

Ah! vous en convenez! Voyons, déridez- vous ! Que je retrouve 
mon Henriette à la place de celle-ci, que je ne connais pas! 

HENRIETTE, Mb M ton. 

U faut que je vous parle ! 

ESPÉRANCE, <|Bl «Vu anwi le»*. 

Vous me l’avez déjà dit, et la première fois moins rudement 


que la seconde... Est-ce le séjour de la maison paternelle qui 
vous a fait faire des réflexions?... 

HENRIETTE. 

Précisément... J’ai réfléchi, monsieur Espérance! 

ESPERANCE. 

Monsieur?... Eh bien! mais je vais vous appeler mademoi- 
selle!... 

MtnilBTTt* 

Ce sera mieux... Entre gens destinés à se séparer... 

ESPERANCE, wRimi»/. 

A... 


HENRIETTE. 

Séparation inévitable... Voyez mon embarras, ma douleur... 

ESPÉRANCE. 

On ne sépare point ceux qui s'aiment! 

HENRIETTE» 

Des parents peuvent l'ordonner à leur fille lorsqu'ils veulent 
la marier. 

ESPÉRANCE, A part. 

Ah! chevalier de Grillon:. .. (hmi.) Quoi! l'on veut vous ma- 
rier, mademoiselle, est-ce bien' prudent de la part de votre fa- 
mille!... ( la b u rnur.b.) Un mari sera exigeant... Un mari vous 
demandera compte de toute votre vie, de tous vos secrets. 

HENRIETTE. 

Je ne suppose pas que vous me trahissiez, monsieur, e vou* 
ai cru honnête nomme. 

ESPÉRANCE. 

Oh! ce n'est pas moi qui vous trahirai... Notre secret ne court 
aucun danger... Je dis notre secret... celui-là, je vous le garan- 
tis... mais les autres. 

HENRIETTE. 

Quels autres... que prétendez-vous?... 

ESPERANCE. 

Moi, je ne prétends rien... Mais votre mari prétendra peut- 
être, lui... Il sera moins crédule que moi au sujet de cette bague 
qup l’assassin La Ramée a volée au cadavre d'Urbain du Jardin! 

HENRIETTE. 

C'est une insulte, et si vous n’êtes venu que pour cela, vous 
eussiez mieux fait de ne pas venir. 

ESPÉRANCE. 

Si je suis venu, c’est que j’ignorais que l'on voulût vous ma- 
rier si vite... Si je suis venu, c’est que vous m'y aviez invité... 
Par bonheur, j’ai sur moi ma lettre d’audience... (u b 
Qui sait, elle n'est pas de vous, peut-être? En eflet, vous ne 
pouvez être la femme qui m’écrivait, il y a trois jours.... {u ma.) 
« Cher Espérance, tu sais où me trouver, tu n'as oublié ni 
* l’heure, ni le jour flxés par ton Henriette qui l'aime. » 

HENRIETTE. 

Ce billet!... 

ESPÉRANCE. 

Est d’une femme perfide oui mentait déjà quand elle m'ap- 
pelait son premier amour... Mais à quoi bon tout cela?... Vous 
m'aviez appelé, j'accourais... Vous me congédiez, je pars... 
Adieu, mademoiselle, adieu! (u m airg* *«** b r«*»ne.) 

HENRIETTE. A part. 

S'il garde ce billet, je suis perdue! (fji* cmo a ht). Espérance, 
comprends donc ma douleur, ma folie, l'horreur de ma situa- 
tion... Voyons, rappelle- toi, là-bas, en Normandie, il m’arrive 
une lettre insensée de ce La Ramée, qui ose me poursuivre de 
son amour... Tu surprends cette lettre, tu m'interroges... je 
t'avoue tout!... Une amie à moi, qui est morte, a été compro- 
mise par Urbain Du Jardin... La Ramée a pris parti pour sa fa- 
mille. 

ESPÉRANCE. 

Et il a assassiné le malheureux Urbain. 

HENRIETTE. 

Est-ce ma faute?,.. Suis-je coupable?... Tu crois ceux qui 
rn 'accusent... C'est pour toi que j'ai trahi ce secret! pour te 
rassurer! Faut-il que je sois perdue par toi..! pour t’avoir folle- 
ment aimé, pour Calmer à l'idolâtrie ! 

ESPÉRANCE. 

Comment, perdue? 

HENRIETTE. 

Vous me menaciez ! 

ESPÉRANCE. 

Moi! 


HENRIETTE. 

Pourquoi me montriez-vou 3 cette lettre que je vous ai écrite, 
sinon pour me la reprocher et vous en armer contre moi? 


Par exemple! 

HENRIETTE. 

Et vous avez dit cela m'aimant encore! Que sera-ce quand 
vous m'aurei oubliée ! quand vous céderez à quelque influence 
hostile qui vous conseillera la vengeance... (E*pér»M« ou u mm- 
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Mais oui, si votre faiblesse, si le hasard seulement fait 
tomber ce billet en des mains étrangères, c'est fait de moi à ja- 
mais... Le châtiment sera Juste! 

ISPilMICK. 

Cesse de craindre, Henriette, ce n'est pas ce billet qui te per- 
dra, nous allons le brûler ensemble, (n fouiu* d«e< m pnet*.) 

HENRIETTE. 

Oh! que tu es bon! (EU* tend avidement la Bils. Oo frappo * U port*.) 
ESPÉRANCE. 

Qu'y a-t-il? (o* «ppoiu i Henriette! Henriette!) 

HEMRIBTTE. 

Ma mère î 

ESPÉRANCE. 

Je serai en bas avant qu'elle ait appelé une troisième fois. 

MENRIETTB. 

Oui ! oui ! (aile a poaue «r» u (en tir*, tout a coup «• r«pf»iiot.) Le bil- 
let... Oh! pas encore! iciu i»i mooirn m <b»Ebre.) Là! chez moi! (w« 

qu’il est entré, oJU coort oamr.) 

SCÈNE VI. 


HENRIETTE, ESPÉRANCE, «**ê, LA COMTESSE. 


LA COMTESSE, cherchent autour d elle. 

Quelqu'un vient de m’assurer qu'un homme est entré chez 
vous. 

HENRIETTE. 

Qui dit cela, madame? 

LA COMTESSE. 

Que vous importe! Oui, ou non?... 

Henriette. 

Je vous assure... 

LA COMTESSE. 

Ouvres la porte de votre chambre. 

HENRIETTE. 


LA COMTESSE , au deborv. 

Veilles toujours en bas!... (a Henrwtto.) Eh bien ! vous n'ouvrez 
pas? 

HENRIETTE, É part. 

La fenêtre est grillée, il ne pourra s’échapper! 

la comtesse. 

J'y vais moi-même. (Elle m dingo Ton la porto. Sapcrooco «on tranquille 
«t HortiDi.J Ah! 

ESPÉRANCE. 

N'accusez pas mademoiselle, madame la comtesse. Elle igno- 
rait que je fusse ici. 

HENRIETTE. 

Je ne connais pas monsieur. 

ESPÉRANCE. 

C'est vrai! 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un malfaiteur, alors? 

ESPERANCE. 

Pas précisément. 

LA COMTESSE . 

Votre nom... 

ESPÉRANCE. 

Est-il bien necessaire de vous le dire, madame, si vous con- 
statez que je n'ai rien dérobé ici. 

LA COMTESSE, I «Ife-iofme. 

Pas d'éclat!... (iioi.) Peut-être me suffirait-il d’un geste pour 
faire punir cruellement votre audace... Mais ce tjui est différé 
n'est nus perdu. Partez! Seulement, s'il vous arrive jamais de 
regarder cette lenétre... 

ESPÉRANCE. 

Jamais, madame! oh! jamais! (u «Ju *» m dinpo >«• u porto do 

punlkoo.) 

HENRIETTE. 

Dieu soit béni! 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LA RAMÉE, an moiiso to porto. 

LA RAMÉE. 

J'étais sûr d'avoir reconnu sa voix. 

LA COMTESSE. 

Vous disiez vrai, La Rainée. 

LA RAMÉR. 

Eh bien! il part!... Vous le laissez!... Vous ne savez donc pas 
qui il est? (il borro le pHugc.) 

ESPÉRANCE. 

Je connais cette méchante figure! 

LA RAM LE. 

C'est eelui qui m'a menacé à Poissy, celui qufcaait te secret 


de votre fille,— celui qui peut nous perdre tous, vous et moi! 

- ESPÉRANCE. 

Maître La Ramée! (il fou u« i*« pour «prendre *>« épée.) 

LA COMTESSE, Tenant à lui. 

Ceci est différent et mérite explication. 

LA RAMÉE, »'e*t jrtri entre l'épée et Eipéranre. 

Oui, monsieur va s'expliquer. 

HENRIETTE, bu i Bipêruooe. 

Ne me perdez pas! 

ESPÉRANCE, A paru 

Décidément, cette femme est lâche, (a Henriette.) N'ayez pas 
peur, (a u comiewo.) Madame la comtme, à qui dois-je des expli- 
cations, à vous ou à monsieur?... Si c’est à monsieur, je les tiens 

toutes prête», (il ooorl chercher aou epeo.) 

LA RAMÉE, i«uot l’épée por-dwtiM lo bolco» «> m crottaat lu bru. 

Et moi aussi ! 

HENRIETTE. 

Par pitié!... (elle eacbe ko ilugt dam «i main».) 

ESPÉRANCE, Bptft lu avoir regardé» leur Itoor. 

Ah! oui, je comprends, i 'oubliais où je suis. Un porteur de 
secret gêne-t-il ici, on l'assassine; c'est l’habitude, de la 
maison. 

LA COMTESSE, on «colanld'un pu. 

Ne nous forcez pas à des extrémités. 

LA RAMEE, avec un g«u« imm(UI. 

Non... v 

ESPÉRANCE. 

Bah!... je ne suis pas un page, moi, je ne suis pas Urbain 
du Jardin et je n’ai peur ni des mauvais yeux de madame, ni du 
petit couteau de monsieur. Vous voulez des explications, d'or- 
dinaire je les donne avec l’épée; mais on inc l ôte... et puis 
c'est inutile... je veux me taire, et je veux passer... Arriéré, 
madame!... et toi, coquin, au large! u» R»™é« »’éien» *mia ut>i« ai 

aou Ile le» bouffe*. — Le théâtre r«l daa« I obacnrltf, clair de lune au fond.) 
HENRIETTE. 

Au secours! grand Dieu! au secours! 

LA COMTESSE. 

Taisez- vous! (uie la po«<M du* la ebitabre.) La Ramée! La Ramée ! 

LA RAMÉE. 

Je suis là, madame, (n dc. U po.pnrd a b maie.) 

s ESPÉRANCE. 

Et moi aussi. (f>’un bond II tiKiibu »ar La Iimér qu’il «alvit A U fUrge «I 
dcfarrn», p«i» .u« trr»a**e.l Ne craignez rien, Henriette; c’est fini. — 
Va, coifuin, respire!.. . je te fais grâce... (An m«me<n munmii 

libre, La Ramé* qui a ramamé b contrats frappa E»péf*oce, «t celui-ci pvtue un 

cf».) Le lâche m'a tué ! 

VOIX, ao deboro. 

Madame! madame la comtesse! ma mère! 

LA COMTESSE. 

Ils viennent! iis viennent ! (««périme tombe.) 

LA RAMÉE. 

Vous êtes vengée, madame; encore une fois j’ai sauvé votre 
honneur. — Maintenant on ne me rerusera pas Henriette i (il 

a êUoce debon A la inlU d* U ComUoo .|«1 a dupant épentanlée. Etpérance «tendu ; 
— parloir II foil un moavMnrot pont lollcr contre la mort. — Silence. — La 
porip d'Henriette a'onvrt, lo Jrone Silo parait. Elle regarde dam Ira lénébrei, elfe 
approcha. La boogie de aa chambre projette no rayon r*u|eltro aur ton paviagn et 
éclaire b billet tombé »nr le parquet aupiè* dn earp» d’F.'p/raoce.) 

B3PLRANCE, la voit, il tn loeléve. 

Ah!... c’est elle... meilleure que je ne croyais, clic vient 
pour fermer ma blessure, ou recueillir mon dernier souffle, — 

C'est bien! (Henriette, «trivia peé* Vt*pr«»n*e, atllro d« m< ri'Mgt» tremblant» 
lo billet. Il ve ranime, il m drcaie.) Oh! l’illfàmC ! la lâche! (E-le recule »*ec 

terrvar.) 11 te faut donc le billet d’Espérance, comme il t’a fallu 
la bague d'Urbain !... Mon Dieu, aonnez-moi la force d'aller 
mourir loin d’ici. 

PONTIS, «ojanUnnt la fenêtre. 

Espérance! Où êtes-vous, monsieur Espérance!... Ah! J’en 
étais sûr, on me l'a tué! 

ESPÉRANCE. 

Rontisî... sauve-moi I... emporte-moi! 

ponus. 

Si je le sauverai! Sambious de bious !... (n prend E^raoce «or ao» 

épaule», » accroche A b branche qui pib et il dbparelt a»«c ton fardeau. Henriette reil* 
•fuI«, épouvantée, défollbato.) 

PIN DU PRIM1ER ACTE. 
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ACTE II 


TROISIÈME TABLEAU 

ZaterraMOdoJardin dps Franciscains & R •ions. — Au fond un palier qui 
descend ver* la rivière. — A droite, au premier plan, un perron con- 
duisant chef Cabriellej au deuxième, l'entrée des Jardins d'Eslrée*. 
— A gauche, premier plan, la porte de la chambre donnée par 
les Franciscains à Espérance. Cette porto est A demi cachée par un 
berceau de pampres et do chèvrefeuilles. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DTLSTRÉES, Gertiishomis* de ses amis. UN RELIGIEUX, 

SEIGNEURS, Dames. — (ür eai.nri la liait wal ri'naa eloebe ; w laver d« 
rideau, de» aeixneiw* «t de» demc» inwiwsi k ihdâtra el ta dînerai ver» U 
ibapclk. M. d'Euree» a retenu au groupa d’invild,; parmi eataet te r«li|kni.) 

m. d’estréeé. 

Oui, messieurs, je le sais, ce n'est pas l’usage de marier sa 
fille au point du jour, sans convoquer la foule, — dans une 
chapelle de couvent; — niais les circonstances sont plus impé- 
rieuses qu^ l’usage. Dans une demi- heure, ma fille Gabriel le 
sera marquise d’Armeval. J’ai l'approbation du respectable 
prieur des Franciscains, et je suis là moi-même pour répondre 
à quiconque prétendrait que j'ai nçi contre l'honneur et contre 
mon droit, (a* reiigiru»). Tout est prêt, mon révérend père?... les 
époux sont a la chapelle? 

LE RELIGIEUX. 

On n'attend plus que vous el vos témoins, M. le comte. 

M. D I.STKf ES. 

Allons, messieurs, ce jour sera beau dans ma viel 

UN DES TÉMOINS. 

La mariée n’en dira pas autant. — Allons! (ii»*oruoiUmu«oa«t.) 

SCÈNE II. * 

LE RELIGIEUX, PONTIS. 

LE RELIGIEUX. 

Le roi marié, Gabrielle aussi, il n'y a plus de danger pour 
personne. 

PONTIS, Minai. 

Ah! cher père, bonjour ; je suis matinal, n'est-ce pas? Com- 
ment va notre... Pardon... est-ce qu'il y a un enterrement à la 
chapelle? 

LE RELIGIEUX. 

Non, un mariage. 

PONTIS. 

Et ces messieurs en sont? 

LE RELIGIEUX. 

Oui. 

PONTIS. 

Ah !... el les femmes que je viens de voir passer toutes pâles 
et pleurant comme des fontaines?... 

LE RELIGIEUX. 

Elles en sont aussi. 

PONTIS. 

Eh bien, cela va faire une petite noce bien folâtre... Hein ! 
mon révérend père! avons -noua une chance, nous autres gar- 
çons!... pas de femmes !... Comment va notre malade? 

LE RELIGIEUX. 

Pas plus mal, je crois. 

poims. 

Ob! que c’est ben à entendre... Je puis entrer cbex Espé- 
rance? 

LR RELIGIEUX. 

Notre Itère chirurgien y est. 

PONTIS. 

Bon ! j’entre tout de même. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, LE CHIRURGIEN. 

ESPÉRANCE, appert leu ut *ar le ipbU. Il ert eonlew par le Irtd, H eonrit. 

Inutile ! 

PONTIS, Iran «porté. 

Lui! debout!... lui!... ahl (tl wl «mWMitr EepénaM, 

comme an le retient, il aejrtle M ew O «Rirait»»*). VOUS étCS un fier 

homme, mou père! 


ESPÉRANCE, Vuaejtal eoa» la boTCOM. 

N'est-ce pas? 

PONTIS, a*ontr»i*t Eipërarr*. 

Quoi! c'est là cette masse inerte, flottante, humide de sang 
que j'ai apportée ici, voilà trois semaines! 

ESPÉRANCE. 

Allons, allons, ne gesticule pas tant, et ne crie pas si haut. 

LE RELIGIEUX. 

Le seigneur Espérance va mieux, mais il ne va pas encore 
bien, (il «or».) 

ESPÉRANCE. 

Pourtant j’ai faim, j'ai soif. J’ai envie de me promener. Je 
chanterais volontiers avec les bouvreuils et avec l'alouette ; mou 
âme est légère ci nage dans ce beau ciel bleu ! 

PONTIS, **»i» A terra prêt <k lai. 

C'est l’effet d’une bonne nuit! 

ESPÉRANCE. 

Non, i 'ai été réveillé de grand matin. Il me semblait enten- 
dre du biuit, des discussions, des sanglots de femme. 

PONTIS. 

Des sanglots 1 c'était la noce ! 

ESPÉRANCE. 

Comment cela? 

PONTIS. 

11 parait qu'on marie ici une fille malgré elle... et elle se dé- 
mène comme une anguille — le serpent ! 

ESPÉRANCE. 

Une femme qui sera malheureuse. 

PONTIS. 

Comme c'est bien fait ! 

espérance. 

Est-elle jolie? 

PONTU*. 

Est-ce que je regarde les femmes; — d’ailleurs elle* sont tou- 
jours trop jolies, — c'est l'appât que le diable nous présente t 

ESPERANCE. 

Tu les traites bien. 

PONTIS. 

Vous êtes payé pour les bien traiter, n'cst-cc pas? 

LE RELIGIEUX, roMil, Uaanl ooa bousilla et «n terre. — II **m al oEr* 
le *#»ra A X»jwn«<*. 

Tenex, mon frère. . 

PONT». 

Oh! quelle couleur!... 

LE RELIGIEUX. 

Le vin est vieux! 

PONTIS. 

Quelle odeur! 

LE RELIGIEUX. 

Et d'un bon crû. 

ESPÉRANCE. 

Sacrifier une pauvre fille, c'est toujours une mauvaise action. 
Il mc*.lla «•» lévra# riaa, la Barra.) Qu'en penSCS-tU, Ponlls? 

PONTIS. t 

Je pense que c'est du Pomard. (La Rellf»#"* bm»rb* le ibro® ail âne- 
perle.) le voudrais bien avoir été un peu blessé, (il »«i|M»a.) 

LE CHIRURGIEN, prenaai U* malai ri Eepéraaca. 

Du repos!... de l'air!... de la joiel... (u »o»t.) 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

ESPÉRANCE. 

Voyons, tu viens de chez monsieur de Crillon, comment se 
porte-t-il?... 

PONTIS, *’«Mt7»nl pied* d'Eipéunc». 

A l’ordinaire, comme une montagne. 

ESPÉRANCE. 

Est-ce qu’il ne viendra pas me voir ce matin?... 

PONTIS. 

Je ne crois pas. Le roi l'a lait appeler pour quelque chose 
d'important qu’ils ont à faire aujourd hul. 

ESPERANCE. 

Te questionne-t-il toujours sur moi? 

poims. 

Toujours. 

ESPÉRANCE. 

Tu n'as jamais rien avoué que ce dont nous étions convenus 
ensemble? 

PONTIS. 

Je dis toujours qu'en revenant d'Qrmesson, LaRameo vous a 
attendu au coin d'un mur et donné un coup de couteau. 

ESPERANCE. 

Monsieur de Crillon le croit? 
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PONTIS. 

Tout juste... 

ESPÉRANCE. 

Je veux qu'il le croie!... Je ne veux pas que dans toute cecle 
affaire un seul nom de femme soit prononce, compromis. 

PONTIS. 

Le fait est que ce serait dommage de compromettre ces angé- 
liques créatures. Ce serait peut-être dommage aussi d'étrangler 
ce brigand de La Ramée quand on le rencontrera. 

ESPÉRA* CI. 

Pontis! vous vous dites mon ami, est-ce oui, est-cc non? 

PONTIS. 

Oh! c'est oui, je ne dis plus un mot. 

ESPÉRA.** CE. 

Merci, Pontis, merci. (0« rnlrnd |« unlrm.rt de la fliKb* a* loinlak*, 
poil parilt<rr:l qwlqati inulé*. i Qu eSt-Ce que j'entends là ? 

PONTIS. 

Des gens qui viennent, (s* krat u>m * Eh! mais... ah! 
mon Dieu!... 

ESPÉRANCE, d« 

Quoi ! 

pontis. 

La noce ! la noce des sanglots et des gémissements 

ESPÉRANCE. 

Ils viennent de ce côté? 

pontis. 

C'est malsain ponr les blessures. Rentrons, rentrons vite! 

ESPÉRANCE. 

Laisse-moi voir la mariée, (u i« on pr*« a* i«* mr u bue.) 

SCÈNE V. 

Lés Mfius, amA» v t»**™. M. D'ESTRÉES, GABR1ELLE, 
GRATIENNE, LE PRIEUR. Invités. 

M. D’ESTRÉES. 

Merci, mon révérend père. Le mariage de ma fille ne sera 
pas moins heureux pour avoir été un peu précipité. 

PONTIS. 

C’est le père barbare. 

ESPÉRANCE. 

11 me cache sa fille. 

m. d’entrées. 

Mes amis, à ce soir le festin de noces. Je ne vois pas notre 
gendre; où est M. d’Amieval? 

PONTIS, A E*péf»*r», 

C'est ce que j’allais demander, où est-il? 

LE PRIF.ÜR. 

Ses amis l'ont retenu au sortir do la chapelle. 11 se promène 
avec eux. 

M. D'ENTRÉES, A CihrMU. 

Votre visage altéré, vos sanglots, votre désespoir ne l’ont pas 
encouragé à nous suivre. Il csi votre mari, cependant. (cabrwiie 
M un.) Oui, je comprends votre silence; en avançant l'heure 
de ce mariage, je vous ai enlevé l'illustre appui que vous 
espériez. L'appui de ce roi sans royaume. . . Vous protestez 
quand même. Soit, ma lâche est remplie. J’ai sauvé l'honneur 
de mon nurn; à votre mari de protéger le sien. Madame, vous 
voici à votre porte. Je vais rejoindre mon gendre. Mon révérend, 
je VOUS suis. (■. D'Eium **n.!.l* Mkidr* iw met rie m fille. Il U ref»n)e, 
elle deaeure moelle. Immobile. Il m> relire Miel *1 Prleer «l de* lavllfa.) 

PONTIS. 

En voilà un qui s’entend à conduire les filles! 

ESPÉRANCE , »»rc i lrairalioe , tperterjnl poor U premier* foi* Gabrtrfle <I*i *e 

loerne W. 

Je la vois!... Oh!.. . 

GRATIENNE, 

Un mol, chère demoiselle, un mot! Pleurez! criez, maudisses 
quelqu’un, muis parlez-moi, parlez-moi! 

GABR1EI.LE, lombeei ter le banc i droite. 

Je meurs! 

ESPÉRANCE, ffl bit on bout tm ni.) 

Mais elle souffre! 

PONTIS. 

Tout cela ne nous regarde pas. Rentrons! 

Miami. 

Pauvre roi ! qui comptait sur mes serments ; pauvre aban- 
donné que tout trahit, sujets, amis, fortune et maîtresse. 

CRATTENNE. 

Que pouviez-vous faire sans secours? 

GABRItLt E. 

Je pouvais mourir. Quoi, Henri n’a que moi au monde et je 
ne combattrais pas jusqu'à mon dernier souffle pour me 
garder à lui t quand il a ma promesse ! Ce serait lâche! Suis-je 
donc lâche, Graticnoe ? 


GRATIENNE. 

Comment le prévenir?... On nous garde à vue. . . Dix fois, 
depuis ce matin, j'ai tenté de m'échapper pour courir au camp 
de M. Grillon. 

ESPÉRANCE. 

l-a petite a dit : Crillon. 

PONTIS. 

Croyez-vous ? 

ESPÉRANCE. 

J'en suis sûr. 

PONTIS. 

Eh bien! après? Quand elle aurait dit Crillon, que nous im- 
porte? 

ESPÉRANCE. 

Comment 1 mais rien ne nous importe autant que cela, (e* 

partant «iaai il a* rapproche fe GabfXle.) 

CABRIELLE, m Wrat. 

Pour un mot de moi porté au chevalier, je donnerais ma vie. 

ESPÉRANCE. 

Entends-tu ? (it »'*rvrorb« to«t a biift u!**.) Pardon, madame... 

PONTIS, A part. 

Allons, bon ! 

GRATIENNE, A l'oreille de CakrMte. 

C’est ce jeune homme blessé, vous savez ; qui demeure chéa 
les Franciscains. 

CABRIELLE. 


Oui, nui, je. le reconnais bien. Pauvre jeune homme ! 

PONTIS, le* W parmi. 

Pauvre jeune homme, précisément, les médecins lui dé- 
fendent la conversation. Nous avons bien l'honneur de vous 
saluer, {u ««•Eo* lupfe****.) 

GRATIENNE. 

l,e gros est un garde du roi. 

GARRIELLE. 

Du réeiment de Grillon ?... 

GRATIENNE. 


Eh! mais, oui! 

GABRIF.LLT. ^ 

Oh ! quelle providence ! 

CRATIENNE. 

C'est vrai. Attendez. (a{** 1 mi.) Monsieur, monsieur! 

PONTIS, un* f»l'f «embUnl 4'#nlr«*4r*. 

Viens, mon ami, viens! 

ESPÉRANCE. 

Mais on t'appelle. 

PONTIS, 

Diantre (a Onitaau.) Plalt-il, nous sommes bien pressés. 

GRATIENNE, A fenil*. . 

Monsieur, vous êtes du régiment de Crillon? 

espérance. 

Certainement. 

PONTIS. 

Eh bien? 


GRATIENNE. 

Eh bien, monsieur, vous pouvez rendre un grand service... 

PONTIS. 

A qui? 

ESPÉRANCE. 

Tu les effarouches! (p..*»nt ferai lui. —a c.brieiie.) Madame, il 
ne faut pas être bien clairvoyant pour deviner à qui l’un de nous 
peut être utile. Vous venez d’être ma née par surprise, par force, 
et tout’à- l’heure vous invoquiez ici le nom de Crillon, du che- 
valier par excellence; Crillon est l'ami de tous ceux qui souf- 
frent, l'appelez-vous à votre aide? 


GRATIENNE. 

A la lionne heure, celui-là. (ru* bit n «om'a mu* <i«i ui tour»* le 

4 m.) 

CABRIELLE. 

Ah! monsieur, je ne suis pas heureuse en cfl’ct, et j’aurais 
bien besoin d'appui ; mais il est des choses qu'on ne peut dire 
et qu’il faut garder en son cœur, dussent-elles le JaiK: éclater. 

PONTIS. à part. 

C’est quelque énormité! 

GRATIENNE, ba« * Eireraoro. 

Madame est timide, elle ne s'expliquera jamais devant deux 
hommes. 


PONTIS, * F.aperane*. 

Vous entendez, allons-nous en! 

GRATIENNE, hit A Eaperaw*. 

Devant un seul c'est autre chose. 


Petite peste ! 


ESPÉRANCE. 

Nous comprenons, madame, voici mon ami Pontis, le plus 
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galant des hommes qui va faire le guet du côté de la cha- 
pelle. 

rOHTIS. 

Eh!.. 

KSKlim. 

Va! { Pool» tort (or te tond a imite.) 

GRATIENNE. 

Et moi du côté du château, (tu «on t*t te t<»u a droit*.) 


'iABRIELLE. 13 

GABAtELLB 

Oui, monsieur, mais... 

ESPERANCE. 

Veuillez d'abord écrire la petite lettre destinée à N. de Gril- 
lon. 

GABRIELLE. 

Mais la réponse ne peut pas arriver avant le retour de 
M. d'Arrneval. 


SCÈNE VI. 

ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

GABRIELLE, la ripfeJiol. 

Gratienne ! 

ESPÉRANCE, «mil vimiMl a nl«. 

Maintenant, madame, si vous persistez à garder le silence, 
je croirai que c'est de moi que vous vous défiez. 

GABRIELLE. 

Je ne me défie pas, non, monsieur , vous ne voulez pas me 
trahir, moiqui voussuis inconnue, et qui allant prié pour vous. 

ESPÉRANCE. 

Vous, madame? 

GABRIELLE. 

J’arrivais dans cette maison où mon père m a reléguée, 
auand vous fûtes aparté expirant. Je vous vis si pâle 1 vous 
débattant contre la mort.. Dieu seul pourrait le sauver, disait- 
on autour de vous. Je m'agenouillai, et je priai Dieu qu'il ne 
vous fit pas mourir si jeune!... je lai prié chaque jour!., ce 
matin, encore, tenez, malgré tous mes chagrins. 

ESPERANCE. 

Alt ! vous voyez bien, madame, <jue c'est à mon tour de vous 
protéger, de vous servir! Voilà qui est étrange ! je sentais en 
vous voyant que je vous devais quelque chose. Vous n 'allez plus 
éire embarrassée avec moi, n'est-cc pas ? Je vais vous aider, 
d’ailleurs ; voyons. Tout à l'heure vous avez témoigné le désir 
de faire prévenir M. de Crilloti. 

GABRIELLE. 

11 est l'ami de... U personne qui ignore ce fatal mariage. 

ESPERANCE. 

* Alt! il y a une personne... oui... sans doutel... El vous vou- 
driez que cette personne fût instruite?.. 

GABRIELLE. 

De mes larmes... de mon désespoir ! 

ESPÉRANCE. 

Je les comprends! séparée à jamais de celui qu'on aime, et 
vous aimez loyalement, j'en suis sûr, vous, madame, tendre- 
ment ! 

GABRIELLE. 

Ce n'est pas que j'aime cette personne comme vous l'en- 
tendez. 

ESPÉRANCE, ra*t. 

Ah! 

GABRIELLE. 

Non, monsieur, mais ie lui ai voué tant d’admiration, de 
respect, que je soutire à l’idée seule qu’il m’accuscia d’ingra- 
titude. 

ESPERANCE. 

D'ingratitude. Oh! il ne faut pas!... Madame, je courrais moi- 
mème porter votre message ali. dcCrillon, mais je suis encore 
bien faible pour monter à cheval. 

GABRIELLE. 

Je vous le défends! 

ESPÉRANCE. 

Mon ami Pontis, au contraire, est de force à taire cent lieues. 
Il va partir tout de suite. Rassurez -vous, le colonel aura votre 
billet ce 6oir, et demain vous au» ez la réponse. 

GABRIELLE, fr m w lfr. 

Demain! ah! monsieur, je suis perdue! 

ESPÉRANCE. 

Comment ? 

GABRIELLE. 

Cette personne, cet ami à qui je m'adresse, s'il était là, ne 
me laisserait pas sans secours, et son secours est tout-puissant. 
Mois je suis mariée, monsieur, mon père va ramener M. d'Ar- 
meval. Demain il sera trop tard ! 

ESPÉRANCE. 

C’est vrai!... le mariage n'est qu'une menace, le vrai danger 
c'est le mari. 

CABRIELLB. 

Vous voyez qu'il faut m'abandonner à ma misère. 

ESPÉRANCE. 

Moi!.. vous abandonner, oh!... ne nous troublons pas. Ce 
qu'il vous faut, c’est la liberté, la sécurité jusqu'à la réponse de 
voh e protecteur. Cette journée et cette nuit, n'csl-re pas? 


ESPERANCE. 

Qui sait ? 

GABRIELLE. 

C'est impossible, à moins d on miracle. 

ESPERANCE. 

Pour vous j'essaierai de le f.iirc. 

GABRIELLE. 

Votre bon cœur s'y épuisera! 

ESPLKANCE. 

Dieu m'a fait un cœur intarissable. 

GABRIELLE. 

Ah ! monsieur, en vous écoulant j'oublie, en vous regardant 
j'espere! 

ESPERANCE. 

Vous avez bien raison ! On in appelle Espérance, vous lisez 
mon nom dans mes yeux! Allez, madame, allez! 

GABRIELLE, * 'II«-»Om. 

Espérance ! (eu* m d».»« w» n w*uou.) 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, GRATIENNE, PONTIS. 


GRATIENNE. 

Madame, je riens de voir dns hommes entrer dans le jardin. 

(Elle rttie prt* dt U b*lu*lr»dt ei rmn».j 

GABRIELLE. 

Seraient-ce eux, déjà ! 

• ESPÉRANCE. 

Nous sommes là I (GtlidaiU eulre cEe* elle. — A||wUni.) Pontîsl 
quoi de nouveau? 

BONUS. 

Je le guette. 

ESPERANCE. 

Qui? 

PONTIS. 

Le mari. 

ESPÉRANCE. 

Tu le connais donc? 

PONTIS. 

Il est bancal. * 

ESPERANCE. 

Bon. 

PONTIS. 

Et bossu. 

ESPÉRANCE. 

Très-bien ! avec un signalement pareil, tu ne le manqueras 
pas! 

PONTIS, 

Comment ! je ne le manquerai pas! prétendez-vous me le 
faine assassiner? 

ESPÉRANCE. 

Je prétend? l'envoyer passer huit jour» à ma maison de 
Normandie. 

SCÈNE VIII. 


Les Mêmes, GABRIELLE. 

GABRIELLE, ttoUMt. 

Voici la lettre. 

ESPÉRANCE. 

Pontis va la porter. 

GRATIENNE, tu foed. 

Ces hommes se glissent sous la charmille. 

ESPÉRANCE. 

Rentrez, madame. 

GRATIENNE. 

Oui, rentrez! 

GABRIELLE. 

Monsieur! messieurs... oh! ineici! 

GRATIENNE. 

Us sont au pied de l'escalier. Us montent. 

ESPÉRANCE. 

Viens, Pontis. (iu rcntreei.) 

GRATIENNE. 

Enfermons-nous! (eim num a.»» n «*.««*.) 
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SCENE IX. 

ROSNY, CRILLON. (noiay pi r*l» «» f*n<l et «umd. — Crillon miU 

l'cKalier dentcn |«i.) 

IOMT. 

Au haut de l’escalier, sur la terrasse. C'est bien ici. 

CRILLON. 

Je me reconnais. 

ROSNT. 

Ah! monsieur, le roi nous lait faire une folie. 

CRILLON. 

Peut-être bien! . 

ROSNT. 

S'obstiner à venir ici en plein jour — - pour une jupe! — 
Vous me direz que nous sommes en trêve. Mais enfin on nous 
poursuit, j’en jurerais! 

CRILLON. 

Bah ! huit hommes. 

ROSNY. 

Nous ne sommes que trois. C'est jouer un royaume contre 
un caprice! 

CRILLON. 

Quand le roi joue gros jeu, c’est qu'il triche. 

R06NY, lndii|ii»nl Im prd>M. 

Regardez-le, là, tranquille sous celte allée comme à l’affût? 

CRILLON. 

Il attend le gibier en effet. 

ROSNY, 

Comment? 

CRILLON. 

Vous savez peut-être que M. de Brissac cherche h prendre le 
roi pour finir la guerre. 

ROSNY. 

Si je le sais! — J’cn tremble. — Eh bien? 

CRILLON. 

Eh bien , c’est nous qui allons prendre M. de brissac. 


CRILLON. 

I-à, — voici le traquenard. 

ROSNY, nWcnrbM. 

Et le roi ne me l'a pas dit! 

CRILLON ,«!•*<• fot'n.lp. 

Quand ces choses-là se disent, mon cher, elles ne se font pas! 
Je vais chercher ma réserve! (11 t\w«*i» <i« 1» por<« 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, PONTIS, uruot. 


pt.itis. 

Va, Espérance, va de ton côté. — Je vais du mien! 


Où vas-tu? 


PONTIS, tlaprftit. 

Mon colonel!... j'allais vous porter cette lettre. 

CRILLON. 

Bon! {11 met n ieitr« rbo, u Ferme cette porte! Bien! — 

Sous le inur extérieur du couvent, j'ai six gardes! 

PONTIS. 

Rien, mon colonel. 


CRILLON. 

Place toi à vingt nas. L’épée à la main. — Si l'ennemi vient, 
tu le chargeras!... Si on te tue, tu crieras! 

PONTIS, tlr.cl «ou 

Rien, mon colonel. (av« uWmmi.) L'ennemi ! (11 pin.) 


SCÈNE XI. 


CRILLON, ROSNY, (ikrm, BRISSAC, ARNAUD. 


BRISSAC, arlinul {or le* j»,4>ut il'EiUW. 

U a dû entrer chez mademoiselle d’Estrées par cette porte. 
Arnaud, fais garder la seconde issue ! (11 n*o*i <■* u«|m Arn*na 

(SU an jigno au -Vttoi» *l rr«w è duiaace.) 

CRILLON, M DMBOaal lo«l à coup. 

Bonjour, Brissac ! 

brissac. 

Mon>ieur de Crillon! 


Comment va? 


CRILLON, 


BRISSAC. 

Un piège ! (U fclll» MOOTMKal dr jirroAr^ K* piMoItto.) 

CAILLON. 

Ne touchez pas à vos pistolets, ils sont vide». 


BRISSAC. 

Arnaud ! à moi. 

CRILLON. 

C'est Arnaud qui les a déchargés, (An»*d i’ImUm.) 

brissac. 

Oh ! j'ai mon escorte ! 

CRILLON. 

Non, c’est moi qui l'ai. Votre épée, cher ami, on ne vous 
veut que du bien. Vous cherchiez le roi, n'est-ce pas? (r«»<Uai 

te tempa Rom? a p rétro n le roi, Baa»»' te*4 vie cpôe.) 

BRISSAC. 

Mais... 

CRILLON. 

I Ai voici ! (u roi paraît au haut de I Waller.) 

WlSmC, couaurotf. 

Le roi ( (n te 


SCÈNE XII. 

Les Mêmes, LE ROI, «tcone a» boa. 

LR ROI. 

Oui, monsieur de Brissac, le roi, aui désirait comme vous 
l'occasion de celte rencontre. Vous vouliez vous emparer de moi, 
je m'empire de vous, cela revient au même. Nous allons pouvoir 
causer. (lUert i Brime d'appretRer.) 

BRISSAC. 

Sire!... 

le roi. . 

J'ai bien réfléchi à votre projet: comme ligueur, comme gou- 
verneur de Pari», vous êtes logique. Le ro>, a» ex- vous pensé, 
assiège incessamment Par a, il est la cause de la guerie ; suppri- 
mons la guerre en supprimant la cause. — VoUi ce que vous 
vous êtes dit. (kmk tt>i •« iw«hw.i.) Ne me réponde* pas 
encore. Tout à l’heure vous le ferez à loisir. ( ■ nt’jc »’ 1,1 !n,.) Et 
puis vous êtes l'ami de monsieur de Mayenne et vous croyez, 
comme il le croit, que l’Espagne lui destine la couronne de 
France. Sur ce point, vous pouvez répoudre. Le croyezrvous? 

BRISSAC, 

C’est le but de 1 a ligue. • 

LR roi. 

Eh bien, l’Espagnol vous (rompe et vous joue : on destine le 
trône de France à la fille «lu Philippe 11 , à l’infante. Si lus états 
généraux et le parlement murmurent trop, on fera épouser à 
l’infante un duc de Guise quelconque. Ce mari de la reine 
peut venir à mourir. Voilà l'infante qui règne seule — La lo 
saliqu.', direz-vous? Philippe 11 n’en veut pas, et il sera le 
maître!... Le fils de Charles-Quint sera roi d’És prune et de 
Fiance. 11 aura lo monde; c’est vous qui le lui aurez donné. 
(BriMir »e UMrtiia.) On «lirait que vous frissonnez, monsieur de 
Brissac , et que l e -prit de la ligue if* pas tout à fait tué en 
vous le caractère français. 

BRISSAC. 

Une pareille trahison, une déloyauté il infâme! Sire, c’est 
impossible. 

LE ROI, lui r«mrlUnt wnc dl|4rb<*. 

Voici la copie de* instructions envoyées au dite de Fcria par 
le cabinet de i'Escurial, où, Dieu merci, j’ai iiuil et la main. 
(a Brime qui *«•» 1* lui rcoJru.) Gaulez y gardez, pour le montrer à 
Mayenne. 

BRISSAC, 

Oh!... oh!... malheureux pays! tout cela ne fût pas arrivé, 
aire, si la Fiance eût pu opposer à l'Espagne un prince de sa 
religion. 

le roi. 

Vraiment? quoi, c'est seulement à cause de mon hérésie que 
Paris mest fermé, Paris, la porte de la France! c'est à cause 
de n on hélésie que les hguerns pot ap(mlé l’étranger et lui ont 
livré la pairie? C’est donc ma faute? Je suis bien coupable! 
Eli bien, il ne sera pis dit que je laisserai ouverte une seule 
brèche par où l'usurpation étrangère puisse se glisser en France. 

BRISSAC. 

Comment... 

i.e roi. 

Oui, mon peuple, mon vrai peuple, celui qui est français, 
veut un roi «e sa religion, il l’aura. Dieu m'a envoyé sa lumière, 
il m’a donné la force de sacrifier un vain entêtement an salut 
do vingt millions «t hommes Dans huit jours, à Saint- Denis sous 
les voûtes de l«* vieille basilique 04 dorment le? rois de France, 
mon peuple m’entendra cou fesser son Db‘u hautement, la main 
sur un cœur loyal. La ligue n’aura plus de prétexte pour assas- 
siner la France et le roi ! 

BRISSAC, •«** aulMNil. 

Une conversion ! 


Digitized by Google 


LA BELLE CABRI ELLE. 


1S 


LSItOI) (rimiMDl. 

Tranquillisez-vous, monsieur, Paris est fort, vous êtes grand 
capitaine, la guerre durera encore longtemps!... Tenez, depuis 
Cinq ans, je me demande chaque jour, s’il n'est pas indigne de 
moi de disputer ainsi ce que vous appelez une couronne. Et 
pourtant chaque jour je reprends l'épee, chaque nuit je fatigue 
mes conseillers au travail. Tout ce qu’un homme pe ut lever du 
fardeau commun, je le soulève avec furie, avec désespoir, 
parce que je suis un enfant de ce pays, monsieur, et que je ne 
veux pas désapprendre la langue que m’a enseignée ma mère; 
parce que je soutire de voir dan» les campagnes ces bandes de 
soldats étrangers qui mangent le blé du paysan, dans les villes, 
ces cavaliers qui déshonorent les filles et les femmes. Parce 
que la France vaut toute l’Europe, et «pie moi, je ne veux pas 
en laisser faire une province de Philippe II, comme ses autres 
provinces rongées par la paresse et la misère! Voilà pounpioi 
je lutte et lutterai jusqu’à la mort. Les ligueurs, alliés de l’Es- 
pagnol, m'appellent leur ennemi. Oui, je le suis... je leur serai 
un ennemi si terrible, que villes, bourgs, hameaux, fer et bois, 
hommes et bêtes, je brûlerai, je broierai, j'anéantirai tout, 
plutôt que de laisser un étranger boire la sève et croiser le 
sang de la France! 

CRILLON, ciectriri. 

ilamibieu ! 

DORI, à Brime. 

Mon cœur est soulagé, vous savez ce que je pense... retirez- 
vous, vous êtes libre... Grillon, rends l'épée à monsieur le gou- 
verneur! 

BBISSAC, a bjiiM ta tête, il dê*«re ta koota, ta dontanr. — Kt.ll*, Il •‘•yeanniUa. 

Sire, quel jour. Votre Majesté veut-elle entrer dans sa ville 
de Pans? 

DBNRI. 

Oht (il mlritw Brime.) 

BRISSAC. 

Je suis bon Français, sire, vous le verrez bien ! 

LF. ROI. 

Brissac, ne va pas te faire tuer par ces furieux ! 

BRIS&AC. 

Mort ou vif, dans huit jours, j’aurai fait préparer la chambre 
du roi au Louvre, et déblayer la Porte-Neuve! 

LK HUI. 

Et moi je fais dorer votre bâton de maréchal, 

BRISSAC. 

Maintenant, sire, c'est la retraite qui est difficile. Si l’on sait 
que j'ai vu Votre Majesté, tout manquera. 

HENRI. 

J’y ai pourvu. Crillon va vous conduire par un chemin connu 
de nous seuls. 

RRISS4C, rrrrraol IV«4« qua lai rno»«t Crillofi. 

Dieu garde Votre Majesté. 

CRILLON, à nr**y. 

Trouvez-vous cela mal joué f (ti imapiw Brime.) 

SCÈNE XIII. 

• HENRI, ROSNY. 

ROSNT. 

Grand événement, coup décisif! 

LX ROI. 

* Ainsi, j’ai fait convenablement les alTairos du roi, n'est-cè 
pas? 

ROSNT. 

Oh ! oui, sire. 

HENRI. 

Eh bien, mon bon Rosny, fuirons un peu celles de ce pauvre 

Henri, (il #"I||« U put*' «le C.btMle, gtinl Ir j. ■ ri •m ci IrapfM-. — A Ro-nj 

< 1*1 iVpc«i*«.) II y a là une bien belle, demoiselle, un bel ange, 
avec qui je veux vous faire faire connaissance. 

ROSNY. 

Oh ! sire, un ange. 

SCENE XIV. 

Lu Mêmes , GRAT1ENNE. 

GRATlENNE, ouvrant el rrco*titiiM*t I* rot. 

Le roi ! Oh ! madame! madame 1 (eu* «*» »»«<ur c«*>rtaMa.) 

HENRI. 

Chut!... (a Rotny.) Oui, un ange d'innocence, de pureté. Tu 
n’y crois pas, Rosny, parce que je suis roi. Eli bien! tu vas voir 
si je ne suis pas plus heureux qu’un roi! Viens I (ui citm.] 


SCÈNE XV. 

MADAME D'ENTRAGUES, HENRIETTE, LA RAMÉE, (il* »tr»i 

fur le jardin do couvrit. ) 

LA RAMÉE. 

Était-ce bien nécessaire , madame , d'apporter vous-même 
votre présent aux Franciscains ! 

LA COMTESSE. 

Henriette l'a voulu. 

LA RAMÉE, A pan. 

Pourquoi vient-elle en ce couvent, avec cette parure. 

HENRIETTE, à part. 

Je. suis sûre que le roi est ici, mon frère m'a prévenu qu'il 
viendrait, et cette Gabriel!© y loge ! 

LA COMTESSE, à U R.bwG, 

Savez-vous qu’en vous voyant nous rejoindre j'ai craint de 
mauvaises nou vclles . . . 

LA RAMÉE, alliai k Henri* tu fnl rknrrha «l «VIoigM peu * peu. 

Où va donc mademoiselle ? le jardin finit là. 

HENRIETTE. 

J’admire la vue qui est splendide ! 

LA RAMÉE, i U nmltM. 

Pardon,' madame, des nouvelles de quoi? 

LA COMTESSE. 

De la scène du pavillon. 

LA RAMER. 

Rassurez-vous, aucune trace: toutes mes recherches ont été 
vaines. Dans les ténèbres, cet homme qui emportait son com- 
pagnon a dû rencontrer la rivière et notre secret y est enseveli- 

HLNRIETT8, i«m toléra «t i part. 

Notre secret! 

IA RAMÉE, i BearitlU. 

Si nous retournions, cesserait plus prudent. On a vu dans 
les environs des gardes du Béarnais, et le régiment de Crillon 
ne respecte pas la trêve ! 

HENRIETTE, k part. 

Partir sans l’avoir vu... 

LA RAMÉE. 

Vous savez qu'il y aurait dauger pour moi à les rencontrer. 

HENRIETTE. 

Je ne vous retiens pas. (eu» «•»n.r<xka d« •» mêra.) 

LA RAMEE, i part. 

Cœur de glace! On dirait qu’elle veut m’éloigner! 

LA COMTESSE, bai è Htorirtla. 

Ménagez-le, mademoiselle. (h»hl) Monsieur a raison, partons! 

nENRlETTE, à part. 

Oh ! ce joug! je le briserai! 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, ROSNY, *o»uni <i* <&.> cwieiin, pot* LE ROI, GABRIELLE, 

COURTISANS, DAMAS, GARDES. 

ROSNY, allant an fond. 

L’escorte de Sa Majesté 1 

U comtesse. 

Le roi! 

HENRIETTE. 

Enfin! 

LA RAMÉC. 

Je comprends! (u Roi, Onbrlntl* iwtant »r Uporrea. — Pankmnt d.. 
I»rdn q«k me oient par iWallcr du fond. — Entrent de différent* cêtd* An* 
•eipneart, d«« <Uaa* nt -Jp» payer, pain de* religlnon, nUlrds pnr In d&i 1 4n val» U 

roi. 

HENRIETTE, i part, itgariinal Gnbrielle. 

C'est vrai qu’elle est belle ! 

le not. 

Non, Gahrlelle, n’excusez pas monsieur d’Estrées, c’est une 
violence indigne, un odieux guet apens. Mais je vous rendrai 
la liberté, soyez tranquille. 

GABR1BLLR. 

Sire, on peut vous entendre. 

LB ROI, ipnrtonnl mradmra dTilnfiwt. 

Ah! 

HENRIETTE, I part. 

n m'a vue. 

LE ROI. 

Mesdames d’Entragucs, mes belles ennemies! (u <mum m 

fait bai.) 

HENRIETTE. 

Votre Majesté n’a pas d'ennemis dans ma famille. 

LA RAMÉE, A pari. 

Lâcheté! 

GaBRIELLE, an roi qui retarde HenrtetU. 

Mon père! 
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SCÈNE XVIL 


1 JS Mêm es, M. D'ESTUEES, mi«i A* qwiqM peceouset. 

M. OUTREES, à pari. 

Le roi ici! 

lb toi. 

Ah ! M. d'Estrécs. Depuis quand, en France, n'est-on pas 
honoré d’inviter le roi ii ses noces? 

m. d'estrées. 

Sire... j'ai cru que les devoirs d'un père... 

LE ROI. 

Vous êtes père. C’est bien , je suis roi et je me souviendrai! 

HENRIETTE, «put. 

Elle est mariée! 

GABRIELLE, «uppiiula. 

Pardonnez au comte, sire, pardonnez ! 

LE ROI. 

Jamais ! (a* «o«u.) C'est rompu entre nous ! 

h. d'entrée*. 

Alors ce u'est point pardon, que je demande, c'est justice! 

LB ROI. 

En vérité! 

U. D’éST BLES. 

Mon gendre a disparu, sire. Ou vient de l’enlever. is*r»*i»« 

floénto.) 

LE ROI. 

Accusez-vous quelqu’un? 

m. d’lsthels. 

Deux hommes qui ool disparu avec lui. 

GAURLELLK, X (Mit. 

Mes deux sauveurs ! 

LE ROI. 

Ü&iguez-les. 

M. n'iSTRÉES. 

D’abord un garde de Grillon, nommé Pontis. 

SCÈNE XVI II. 

Les Mêmes, PONTIS. 

KONTIS, •ccourtal. 

Moi? 

LA RAMÉB, i'tc effroi. 

Pontis! 

LE ROI. 

H n'a pas disparu, puisque le voici. 

m. d'est rées. 

Oh ! il y en a un autre, son compagnon, un jeune homme 
blessé qui loge ici depuis trois semaines. 

HENRIETTE ET SA MÈRE. 

Mou Dieul 

LA IIAMÉE. 

Un blessé ! (fwAmiI ce ie»p» Pooll» a coara ctoardw* t^r.uc, M la) 
outre la porte.) 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, ESPÉRANCE, h eau» •‘■ftijaaA *« pouih. 

ESPERANCE. 

On m’accuse?— Le roi!... (U a'iocliaa; »e«t-»-t*ep, «a » i*Umr»»ol U 

aperçoit Dearlatla al ae la quille plat du rcgaid,la Cvalewc, Oeortelie «I la Raot^a 
•a regardent frappd* île U faudra.) 

LE ROI. 

Ce jeune homme peut â peine se tenir. A-t-il pu enlever 
quelqu’un. 

LA COMTESSE, A La R*®». 

Fuyez, malheureux! (La Kaiaé* «Wml a»« «a ««tU de ncaace.) 

PONTIS, aporcavaal La Rainé*. 

La Ramée! (il fait on boad, Erpéraac* la UIHI par la m>a.) 
i . ESPÉRANCE. 

Tais- toi et demeure. 

LE ROI, t d'EUree*. 

Vous no dites plus rien , Monsieur, voilà pourtant ceux que 
vous accusiez. J'espère que vous ferez seul vos aflaires de fa- 
mille. Quant à moi, j'aurai soin qu'on respecte mes amitiés. 

(Mon.icw d'ElirJe* «’iacllseai »« ralira «o.vi de q*r)qo** iimié«,le ra» A Oafcnalla.) 

Madame, je ferai casser ce mariage, et si vous craignez quelque 
violence, comptez sur ma protection. Attendez ici de lues nou- 
velles. (ri*» la..) J'einporte votre douce promesse, ma raie, (Gjbnriu 
baiwa la uta. «071*1 1* uoabW «Baariatu.) Qu'a donc mademoiselle 
d’Eutragues? la voilà bien pèle. 

LA COMTESSE, «iveiMOl. 

Sire, l’auguste présence de votre majesté, (u n» la *•!*• »i 

pt'lar k Roiay #1 à d'autre» g*uiuiboa«*«.) 


GABRIELLE, bai a Etpdnaoe. 

Merci pour votre esprit, merci pour votre dévouement; je vais 
revenir, altendez-inoi. 

LE RO|, te rrlu'irnaiil, A C*brt*R*. 

Vous m’accompagnez jusqu’aux grilles, n’est-ce pas ?(im •»»*■» 

par nuli de» CoarUi»ot, il** Diiao, de» Pifti, pus* dai Gtr Jc*.) 

LA COMTESSE, |xad*bl qa'il* InitrMM U l*rra*M. 

Venez, Henriette! 

HENRIETTE, A a Mit. 

Madame, il faut que je lui parle. Il le faut! (eu* eiotgM h ■*».) 

PONTIS, qui <>*P'(t>R d'impaiirac* appui» le dé|>»ri de La Rt*»*-. 

Le roi n'est plus là, attends. (11 a’«ia*oa fc •* pour*®»* «aigr* i*» eCoru 

d‘E»pér»uca.) 

ESPÉRANCE. 

Pontis! Pontis L.. bah! 

SCÈNE XX. 

HENRIETTE, ESPERANCE. Au oonul ou B»f><r*nce ae rrtoorne, 
llaarieiie l’arrAle. 

HENRIETTE. 

Pardon! oh pardon, vous ne m’accusez point, n'est-ce pas, de 
l'horrible aventure qui a failli vous couler la vie. 

ESPÉRANCE. 

11 me semble que je ne vous ai rien dit, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Il est vivant!... Ce remords va donc cesser d'empoisonner mes 
nuits. 

ESPÉRANCE. 

Enchanté, mademoiselle, d’avoir involontairement contribué 
à rendre vos nuits meilleures. 

HENRIETTE. 

Oh! ne m’épargnez pas la colère, les reproches, je lez mérite; 
j'ai été lâche, j’ai eu i»eur. 

ESPERANCE. 

De la colère, pourquoi? 111a blessure est cicatrisée; mon corps 
n'a plus le droit de garder rancune à l’assassin. La douleur, 
brûlure amère, quinze à vingt nuits de fièvre, de délire, 
qu’e-t-ce que cela? c'est le payement des instants de bonheur 
que ma maîtresse m'avait donnés. Nous sommes quittes. Quant 
a 1 âme? Oh! c'est différent. Effaçons ! effaçons! 

HENRIETTE. 

Pardonne... J'ai été ambitieuse! Pardonne, j'ai caressé les 
chimères qui dessèchent le cœur; fais plus que pardonner, toi 
qui n'es pas composé de fiel et de bout* comme nous autres. 
Au nom de ce temps évanoui , de ces douces heures où ton 
cœur, glacé aujourd'hui, battait si fort près du mien, tends-moi 
la main, Espérance, et répète avec moi : Oubli, amitié. 

ESPERANCE. 

Mademoiselle, l'amitié vaut, à mes yeux, encore plus que 
l'amour. Elle n’est point le leste usé, fané, décoloré de l’autre. 
Vous rappelez-vous cette femme courbée sur mon cadavre, et 
marchant dans mon sang ! Je me la rappelle, moi ! Je ne serai 
jamais votre ami. 

UENRIETTE. 

Vous êtes bien dur. Je m'humilie. Voyons, j'ai demandé 
l'aumône d'une réconciliation. {E.p*r*oc« ne nipoad n*n.) Ainsi, je 
suis refusée, bien refusée, monsieur !... (11 •'«cita* *i »'ei*<ar.)ll ne 
nous reste plus qu'à terminer ensemble. 

ESPÉRANCE, m iiIMniM. 

Terminer ? 

HENRIETTE. 

Oui, un refus d'amitié signifie promesse de haine. 

ESPÉRANCE. 

Je n'ai pas dit cela. 

HENHIETTK. 

Pas de subtilité ! vous êtes libre, n’est-ce pas, puisque vous 
venez de vous dégager de moi. Eh bien, je ne dois nas res te 1 
votre esclave... Je la suis. Vous tenez un bout de chaîne oui 
gênera toute ma vie, une chaîne qui me déshonore. Rompez-U, 
monsieur, làchez-U ! 

ESPÉRANCE. 

Ah ! votre billet ? 

HENRIETTE. 

Sans doute. Où est-il ? 

ESPÉRANCE. 

Je le garde. Ce n’est pas que je veuille vous tenir esclave, si 
vous ne nuisez à personne, et vous faire rougir quand je 
passerai. Je vous jure de détourner la vue si je vous rencontre. 
Mais vous ferez de nouvelles victimes; j’aurai peut-être quel- 
qu'ami à défendre contre vous. Pour cela il me faut une arme; 
ce billet me convient, vous ne le revenez jamais. 

HBNRIETTE. 

C’est lâche! 
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ESPÉRANCE. 

Si j'en crois vos yeux, c'est plutôt téméraire. 

HENRIETTE. 

Vous me forcerez donc de le reprendre! 

efpéiiaxce. 

Tant que tous me laisserez une goutte de sang, je vous en 
défie! 

HENRIETTE. 

Réfléchissez! (eh*»** banaae i«« e««ai«*.) Je ne vous dirai plus 
qu'un mot : Je vous hais! Prenez garde! 

ESPÉRANCE. 

Vous en avez dit deux de trop! (eu* tort «prêt ia> avoir j*ié «> d«r- 
oi«r retard.) 


SCÈNE XXI. 
ESPÉRANCE, PONT1S. 


POM1IS, ter» 4a lai, poudreui , eo liakiti. 

Espérance! Espérance! 

ESPERANCE. 

Qu'y a-t-il? comme te voilà fait! Vous vous êtes battusT 

P0NT15. 

Comme deux chiens! 

ESPÉRANCE. 

Tuas fait un malheur? 

pontis. 

AIR eux ! 

ESPÉRANCE. 

Tu l'as... 

PONTIS, coMUrM. 

Je Fai manqué! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, moi, un jour ou l'autre, on ne me manquera pas. 

PONTIS. 

Pourquoi? grand Dieu! 

ESPERANCE. 

Pour me voler ce papier si frais, si parfumé, que voici : en- 
fermé dans ce reliquaire d'or. 

PONTIS. 

Je devine. 

ESPÉRANCE. 

Par quelque nuit sombre, je serai surpris, égorgé, et cette 
fois, pas de Pontis pour me prendre sur ses épaules, pas de frère 
chirurgien pair me ressusciter! Elle aura volé le billet! Pour 
elle, c’est l'impunité. Pour moi, c’est la vengeance. Je le confie 
à l'honneur d'un soldat, à la reconnaissance d'un ami. 

PONTIS. 

Donne! (tl prend U raUqaatra.) 

ESPÉRANCE. 

Ainsi, ni pour sang ni pour or, ni demain, ni dans vingt an- 
nées. ni vivant, ni mourant, lu ne le laisseras prendre ce reli- 
quaire. 

PONTIS. 

Oh! je te le jure! 

ESPÉRANCE. 

Je suis heureux ! Us ne gagneront rien à ma mort. 

(il un bon* Pnalii avec «ffnalov.) 

SCÈNE XXII. 

Ijs Mêmes, GABRIELLE, Ab io*d Am jardin, GRATIENNE «or 

le perron. 

GRATtSKNK. 

Comme il n'v a plus de repas de noce, j'ai servi le goûter 
sous les chèvrefeuilles. 

GABRIELLE, A Partit. 

Venez, mon sauveur ! (a Kaperanc*.) Venez, mon Ami! 

(il* entrant Ion trou ctan Gabftolln.) 


QUATRIÈME TABLEAU 

La Porte-Neuvo,qu»i de l'Ecole. — Grande esplanade bornée par un 
rempart. — La rivière au Tond, tous le mur. A gauche au troisième 
plan, la Porte-Xeure. Au premier plan du même côté, un corps de 
garde sous un auvent. — A droit*, lea premières ma bous du faubourg. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OUVRIERS dd.otlu.et I. mot <rt bouchait la porte. D. JOSÉ CASTIL, 
Officiers, Soldats espagnols, Peuple, etc. 

D. JOSÉ, peuUiaat Mivi de <|*etqa*a odetara. 

On n'enlèvera pas un moellon de plus. Pourquoi ouvrir celte 


porte qui était murée? N'y a-t-il pas là-dessous encore quelque 
trahison ? 

ESPAGNOLS. * 

C’est vrai, capitaine, x’est vrai. 

D. JOSE. 

Chassez-moi ces ouvriers français. (l«# E«p*«nou dépannai i« 

•ntoti. ) 

SCÈNK II. 

Les Mêmes, BR1SSAC, mm n qoatqna *oi<Luu 


BRISSAC. 

Eh! là, là, messieurs les Espagnols! doucement! voilà bien 
du bruit. 

D. JOSÉ. 

Monsieur le gouverneur, la Porte-Neuve doit rester murée. 

BRISSAC. 

Monsieur le capitaine, elle restera ouverte jusqu'à ce que j'aie 
donné un ordre contraire. 

D. JOSÉ. 

Mais, monsieur, j'ai le poste à garder. 

BRISSAC. 

Et moi, j'ai Paris. 

D. JOSÉ. 

J’ai reçu l’ordre de chasser vos travailleurs. 

(il la martre è BriMM.) 

BRISSAC, I liant. 

« Signé La Rainée? » Qu'est-ce que c’est que cela, La Ra- 
mée? 

D. JOSÉ. 

Le nouveau commandant nommé par nous et M. de 
Mayenne. 

BRISSAC. 

Ne l’écoutez pas, car si l’on touche à un seul de mes pio- 
cheurs, ie connais les Parisiens, ils se fâcheront et jetteront vos 
Espagnols à la rivière. 

D. JOSÉ. 

Monsieur... 

BRISSAC. 

Ah! monsieur, ne m'en parlez pas, depuis que le roi s'est 
fait catholique, c'est surprenant, on dirait que les Parisiens ne 
sont plus du tout espagnols. 

D. JOSÉ. 

Mais nous le sommes, nous, et l'on verra. 

BRISSAC. 

Corbleu, si l'on verra! je crois bien ! 

(Arrivé* daaironpa* oa tambonr ta iMe, elle* *e niftiil «or l'IapUnade.) 

D. JOSÉ? 

Qu'est-ce que ces troupes-là ? 

BRISSAC. 

La garde montante. Est-ce que d'habitude le service ne se 
fait pas moitié par vous, moitié par nous? 

D. JOSÉ. 

Nous sommes déjà soixante Espagnols ici, pas de Français! 

pas de Français! (Arrivé* d’** ptlolon d* Mille* tourgeolv* ifjBl nuit «a 

tambour an üu.) Encore?... Qu'est-ce que ceux là?.. 


La milice bourgeoise que je vous présente, (on ru.) Vous étiez 
inquiet pour voire poste, plus vous aurez de monde, plus vous 
serez tranquille. 

D. JOSÉ. 

Et vous comptez sur ces gens-là pour défendre Paris! re- 
gardez-moi ce peloton ! voilà des tournures, (o* m.) 

BRISSAC. 

Ce Font des apprentis tanneurs et quincailliers qu’on arme 
pour la première lois, vous ne pouvez pas leur demander d'élre 
des César. Et puis, enfin, ils sont un peu chez eux, ici... Les- 
quels prenez-vous? ceux de là-bas ou ceux d'ici?... 

D. JOSÉ, rtrtlgnaol le* bonrgeaé*. 

Eh bien, je choisis ceux-là! (rim* de* e«pk *>!*.) 

BRISSAC. 

Vous avez la main heureuse, (a» bantf*»*.) Entrez, messieurs! 

(L* peloton taira an perte.) 

DON JOSÉ, t an badine*. 

C'est égal : au premier mouvement suspect, feu sur eux! 

BRISSAC, A demi-voix, aux boorfoot*. 

Garde à vous, Parisiens ! (it*«i.) Je continue ma ronde. Paris 
a quatorze portes, messieurs, et six lieues de tour! (u . a«*o* «*æ 

don J o*à, «KorW du délacbaneal françai». — La* beorfvo.i •’uuULlaai.) 
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SCÈÎiE 111. 


Espagnols, ftfl-p* u» fo»d. Les Bourgeois, ESPERANCE. 


ESPÉRANCE, arrivant par h Porte Nnvt. 


Disparue... Envolée comme un rfivc... Oh! GabrMIel après 
huil jours de celle tendre et chaste amitié! disparue tandis 
que je l’attendais sous les saules, où depuis le départ de Pontis, 
elle et moi, nous nous promenions si doucement tous 1rs soirs! 

— Ni violence, ni bruit, — ni traces do son déjKiri. S'est-elle 
réconciliée avec son père, — avec :on mari?... Les Franciscain» 
tardent bien un secret!... Cependant Gubriolle était entrés 
dans ina cellule; — c'est bien elle qui a écrit sur nia table : 
Adieu, pour jamais; — c’est bien elle qui, penchée pour écrire, 
n laissé tomber ces deux larmes que j ai baisées... — Elle était 
riante et douce, clic me regrettait. — Je l'aimai* ! — Voyou;, 
me voici à Paris; l’hôtel de Sourdis est près de la Porte- Neuve, 
on m'y donnera de ses nouvelles, — On me dira la vérité sur 
ce départ mystérieux, (n vaut i>a.*r.) 

UNE SENTINELLE, plat* » droit*. 

On no passe pas. 

ESPÉRANCE. 

Je vais dans Paris. 

LA SENTINELLE. 

On n'entre pas à Paris. 

ESPERANCE. 

Personne? 

LA SENTINELLE. 

Non! 

ESPÉRANCE. 

Ah?... Eh bien, tant mieux... i lliMi'rst pas mirée non plus; 

— j'étais venu trop vite; — je chercherai mieux, je question- 
nerai SUr les rOUteS. (il ta d.r.ijp reri la porte.) 

UN FACTIONNAIRE, plar* pré* de la porte. 

On ne sort plus ! 

ESPERANCE. 

Comment, on ne sort plus?... 

LF. FACTIONNAIRE. 

Non!... 

ESPÉRANCE. 

Alors, pourquoi m'avex-vou* laissé entrei? fstteæa <)•» FacUMuairp, 
nu. lu, t u *»,«teiv.*.) Brute espagnole ! Voyons, il y a des Français 
ici , quelque part — Voila des gaules bourgeois. (s’api*r»Uj*.i .i« 
i'uu a i|in «n (ou. tld pré» >i '«■ pilier.} Ca mai ode... pouvez-vous me 
dire le moyeu de ne pus entrer à Paris et de n»? jws en sortir? 
pontis. 


C’est de rester ici... monsieur... sur la paille, ou de parler 
en attendant à un officier. 

K'-PÉRANÇE, le raaonniinan I. 

Pontis!... (twii nui unOuiji mt >*> u>*r«'.) Pontis en garde bour- 
geois! ijl «’iUiiune un peu; «a de» dorauor», accaudrt mr w» épée, le aodlAt*.) 
Monsieur de Grillon!... 


CRILLON. 

Chut! 


» ESPÉRANCE 

Oh ! oh ! il va se passer quelque chose de curieux ! 


SCÈNE IV. 

Les .Mêmes, DON JOSÉ, Gardes. 

i*on JOSÉ. 

Eh bien, messieurs, que disais-je ! on signale dans la plaine 
des détachements de l’armée royale. — Bonne garde! doublez 
les lacttonnaire*. — Relevez le pont! (u «•«fou*.) 

CRILLON, à Eapfraa*#. 

Qu êtes-vous venu faire ici, malheureux enfant?... Profitez de 
la bagarre, partait ce n’est pas votre place! 

EAl'ÉRANCE. 

Pourquoi? 

CRILLON. 

On va s’écharper à la Porte-Neuve, et votre mère vous a re- 
commandé à moi. 

ESPÉRANCE. 

Ma mère m'a défendu de porter ics armes contre Grillon ; — 
elle ne m’a pas défendu de combattre à ses côtés. 

CRILLON. 

Vrai ?... 

ESPÉRANCE. 

Je reste! (Crllloo iVtnbrataa awc tnnapait.) 

DON JOSÉ, I«i tel gitelte. 

Qu’y a-t-il?... que dlt-on là-bas? 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LA BAMEE. 

LA RAMIE, »«y*ni»riL 

Alerte! alerte! don José, l’armée royale est en marche sur 
Paris. Ses vedettes s'avancent de ce côte. 

PONTIS. 

Mais, c'est La Ramée ! 

LA RAMES. 

Pontis!... un garde du Béarnais! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien? 

LA RAMÉE. 

Espérance!... Trahison!... Aux armes! 

crillon. 

Pontis, tous les mousquets dans la rivière! (l** **rd« bour**oi» 

i‘tl»nccBl «l icllrnl pir-dewu» le p»npet le rAli-lier ,1c* mmtvqueU *.p»{oe|».— 
Mfli‘* fj/nrralt.) 

CRILLON, i« jitml à le If le de w> garda». 

Pas un coup de feu!... A moi, gardes! içil Je suis Crillon, 
harnibieu!... rendez-vous! 

O. JOSÉ, »»rr Ironie. 

Douze conlre soixante! 

CRILLON, liloltMl d'un coup d’fptf*. 

Contre cinquaute-neuf! Tenez, Espérance, l’épée est bonne! 
(il lui dôme »on épre. Tromfv-lte» n>, (Mmo, untbottn.) Elifailts, ClltendeZ- 
vous? on nous appelle. Il s’agit d’ouvrir la porte au roi! Pas- 
sage! 

LA RAMÉE, au ruiltnu 4ri Eapi^not». 

Non! 

PONTIS. 

Attends, toi, nous allons régler notre compte! (u a* pr^u «* 

i«»li te» |irfci la lonml •> fui «n tnt* Jn> 1» imim dn Espagnol». Criltea 
atal la p'ai'ln» A r*np» il* li.cbr, on irrlead tombrr brutaeamcni. A< • tentation» 
an «tefcor». Lr» Inivpea roy .!.•( manant I* pmd wr le pont. Poain m trouvant en 
lare de U Ilaaaw*.) Enfin ! 

ESTÉ RANCI. 

Laissc-le-moi , je t'en supplie! 

LA RAMÉE. 

Ni à l’un, ni à l’autre! (il •'fanon par-dctviit In parapet.) 

rorna. 

Oh ! oh!... (il lui j«ua tfpfn , bacbe, et an tarait j*«« lui-nèo* «an» Râpe- 
ra*'» qui le rnilena. ) 

ESPÉRANCE. 

Tu vois bien que Dieu ne veut pas qu’il meure en soldat!... 

(l*a ft PH “U, dtratc*, •« rrndeat ou »ml J»:*» mort* dan» In Caaad. AceUout.oM, 

Hbm,) 

CRIll.CN. 

Victoire! 

TOUS. 

Victoire! (On voit mirer iVnte» r yolr, fui druie a*«e manqoa at MtAgm, 
•n Uml teintai* d« cinnn. La poupin anruiut, Lr roi «atre i «ou ituar A iliava), 
armodn mute» pioem, lit* ne*. AreJasaUnns.) 

SCÈNB VI. 

I.ES MÊMES, LEONOHA, ZAMET, A l’a*plR d« prrmterr» nin>>«i. 

LÉONORA. 

Eh bien ! Zamet, voilà Henri roi de France ! Quand annonce- 
rons-nous a notre duchesse qu'elle est reine? 

zamet. 

Pas encore, l-a reine, aujourd'hui, la voici qui entré dans sa 
bonne ville de Paris, ;un« ncho iiticm >■ nuii«« d«* aaidau. ) 
LEONORA. 

Royauté qui ne durera pas! 

ESPÉRANCE, voyant Punlit pre» d« c,|Ui lilirtt, dan» larptrUn an trouvent «iatiric'M 
rt Graii.no*, A part. 

Qui donc salue-t-il ainsi? (u.«t.) Pontis. qui donc est là?... 

PONTIS. 

Notre amie des Franciscains, qui va taire au roi les honneurs 
du Louvre. La belle Gabricllc ! 

ESPERANCE. 

Obi (l* llttera approrbe.) Gahticlic! 

QAREIELLB. 

Lui!... (A la vu* d'Eapfri***, rlln •* voiln te vba**. La liltere pa«aa.) 
PONTIS. 

Va-t-on s'amuser à Paris ! 

ESPÉRANCE. 

Dans deux heures. J'en serai bien loin. Cette fois la blessure 

a touché le cccur! (Vivata. — Ciia.— Fanfare* pondant In «teClf du l'araiic.) 
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ACTE III 


- CINQUIÈME TABLEAU. 

Le palai* (le la ri'lii — Jarlia splendide. — Palaia florqmin au f-.tii), 
i gauclip conl rr* fort d’un mur do *i!par:ilicu. — Brèclu; qui déonivits 
un escalier & moitié caché anus tes ln-rri*». — Banc du même edti . — 
Au lever du rideau plusieurs valets rapportent de cotte brèche de» 
seaux et <k« cordes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GL'GLIELMO. L’INTENDANT DE ZAMET. 


L'iMENDAM. 

Dieu merci, toili le fe» éteint. Cidre à vous, mon cher con- 
frère! Sans l'idée eue vous avez eue d'ouvrir ce passage dans 
le mur qui nous sépare pour nous envoyer plus vite I eau de 
vos bassins, la maison de mon ma il ne était brûlée jusqu'aux 
caves. 

GL’GLttlMO. 

Monsieur Zamct est donc absent? 

L'iMBinm. 

Il danse et se divertit avec toute la cour au baptême du fils 
de nolie roi et de madame Gabriclle... Il danse! et je n'ai pas 
eu le temps de le prévenir, et nous attendons celte nuit cent 

S entonnes, et tout est brisé, noirci, inondé. Malheureux inten- 
ant que je suis! il me chassera. 

GlGLlEUtn. 

Pourquoi, s’il n'y a pas de votre faute?... Etes-vous depuis 
longtemps à son service? 

l’iüiuidist. 

Il n’y a qu'un an aujourd'hui! Le propre jour de l’entrée du 

TOI U Paris, (a imi, lamlii ijnu C«:lirlaio écoule vd valut .(ii, \KTii lai 

parier ba«.) L’n an !* Je n'ai encore eu le temps de rien faire que 
du zèle... Je suis ruiné ! 

GCGL1ELMO, vivatsenu 

Introduisez vite! 

L'nrrcRDAHT. 

- Je vous' laisse à vos affaires... Merci, et adieu, (a™ imumn .,.1 
leparaiuett.) Rentrons par ici, VOUS autres, (il. iniinl rlwr Zoimi t'ir 
l’eecaliar.} 


SCÈNE II. 


GUGLIELMO, GRILLON. Li: Valet qui ri«irod»u lui Mn:n» oufMiati. 


GRILLON. 

Ccst vous qui êtes l'intendant? 

G OC LIE UNO. 

Oui, monsieur. 


De qui? 

De monseigneur. 
Quel monseigneur? 


CRILLON. 

GUGLIELMO. 

CRILLON. 


GUGLIF t NO. 

La personne qui a invité monsieur le chevalier 4 venir 
soir rue de la Cerisaie. 


CRILLON. 

Fort bien! « Une personne nui vous est bien chère, » dit l’in- 
vitation. Où est-il cet ami si cher? Son nom seulement. 

GUGMEUIO. 

Nous avons ordre de uc pas nommer monseigneur avant son 
arrivée. 


CRILLON. 

Se raille-t-on de moi? 

GOCLTELMO. 

C’est une idée qui ne vient à personne quand il s'agit du che- 
valier de Grillon. Mon niailrc vous a donné rendez-vous à six 
heures... Six heures ne sont pas encore sonnées. (u «b* profoMê- 

ru**t, et |«»d*nt CO QUI mit il rum-vnti' rl doom (bu ml» 7» S il*» mkt* qui vi«n- 
eeet d'entrer, fei* Il le» riio;élie.) 

GRILLON, è part. 

Voilà qui achève de me confondre. Un moment j’ai cm trou- 
ver ici l'ingrat qui m’a quitté si cruellement, si vite, il y u un 
an, et qui me laisse depuis ce temps sans nouvelles... Mais ce 
luxe inouï, cos splendeurs, ce litre de monseigneur... Cepen- 
dant, contre toute raison, ma pensée s'acharne 4 ce souvenir... 
Tout in'y ramène, jusqu'à la figure de ce vieillard qui tne rap- 
pelle... Oh!... voyons-ie donc encore... (a G»«ii«iine.) Üites-moi, 
roaitre... 


GUGLIELMO. 

Monsieur le chevalier?... 


! 


CRILLON, I* regardent ttteolmnwnt . 

Ces jardins, ce palais, ces merveilles, tout cela est nouveau? 
Tout cela est sorti de terre comme par miracle? 

CUGLILLMO. 

Tout cm créé depuis quelques moi* seulement. 

CAILfOX. 

Votre maître est donc bien riche? 

GUCUELMO. 


Fort riche. 


CAILLON, avec intention. 

Il y a de ces pilais à Venise, n'est-cc pas?... Ne vous ai-je lias 
vu à Venise?... 

GL'GLIELMO. 

Gomment cela, monsieur? 

CAILLOU. 

Il y a vingt-deux ans... un soir.;, dan* une villa de File 
San-Lazaro... où certain écuyer m'avait conduit... Cet écuyer, 
n’était-ce pas vous? 

GUGLIELMO. 

Monsieur le chevalier te trompe. Je ne suis pas écuyer..*. Je 
n'ai jamais été à Venise. 

CRILLON. 

Ah! 

GUGLIELMO. 

Si monsieur le chevalier veut entrer au palal* on Attendant 

monseigneur?... 

CRILLON. 

Merci! je visiterai ces jardin*, (u » promène «• font.) 


SCÈNE 111. 

Les Mènes, PÜN1IS, Minoi d« côt4 
dk rotait. 

Six heures, rue de la Cerisaie... au palais neuf... un ami bien 
cher... Je u 'ai pas d amis dm- le* palais... CY.st égal, puisque 
m'y voici... (a Monsieur, c’est une mystification, 

n'est-ce pas? oites-le-rooi tout de tuile, j’aime mieux cela... 

GLGLIELMO. 

Monsieur de Don lis, je crois? 

KOMIS. 

Oui, monsieur. 

GL'GLIELMO. 

Monseigneur sera ici à six heure*, (n ui™ et ært.) 

KOMIS. 

Monseigneur... monseigneur... Je suis attendu par monsei- 
gneur?... Sainbious! (apck««»»i cou*» i’mm.) Je ne suit pas 

seul. 

* CAtLLON. 

Voici quelqu'un, (kqbo* mIm, cmi™ »wii.) 

KOMIS. 

Mon colonel ! 

CRILLON, lu» tirant t’orMll*. 

Toi!... toi, maruud !... qui te laisses saluer comme ça? 
roBna. 

Pardonnez-moi, monsieur, je vous prenais pour le prince qui 
m’a écrit. 

GRILLON. 

On l’a écrit? 


San* doute. 

Un prince? 
Pour le moins. 
Tu le connais? 
Il parait. 


KOMIS. 

CRILLON. 
KOMIS. 
CRILLON. 
PO NT». 


SCÈNE IV. 


Us Mènes, GLGLIELMO, Valets, pth ESPÉRANCE. 

GUGLIELMO. 

Monseigneur!... voici monseigneur!... (u»» cWetme unu, o»« ou* 

l« vMnla «‘«••rtnUe cl K range »w le pacage da uultr*. I 
KOMIS. ‘ 

Nous allons enfin le voir!... (ttNflK* HMfcbe U»Um«»l, rrfardMt 

lo«t iittmr de loi avec drfiinre, arme prêt de CnIUa.) 

GRILLON. 

Espérance! 

ESMtRAKCC- 

Ah!... (il iciiK* wti le clicfilm,) 

KOMIS* 

Cher ami! 
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ESPÉRANCE. 

Mon brave Pontis! (11 r«nbruM »«mi.) Savez-vous ce que tous 
ces gens-là ont à m'appeler monseigneur?... 

ciillon. 

Moi, j'allais vous le demander. 

pontis. 

Ne l'es-tu pas?... 

espérance. 

Pas que je sache, (a criiioa.) J'arrive, vous voyez, exact au 
rendez-vous que vous m'avez donné... 

CRILLON. 

C'est vous qui m'avez fait venir. 

PONTIS. 

Et moi aussi. 

ESPÉRANCE. 

Moi?... Il y a quelque méprise. 

PONTIS. 

Je disais bien... c'était trop beaut 

CUGUELMO, A Ktptr.oc*. 

Que monseigneur daigne excuser son humble serviteur. Moi, 
l'intendant, j'âi envoyé ces invitations, sachant toute la joie 
qu'aurait notre maître de rencontrer ses amis dans la maison 
qu'il s'est fait construire... 

ESPÉRANCE. 

Je me suis fait construire une maison? moi. Espérance? 

CUCUELMO. 

Vous, monseigneur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

Où est-elle, ma maison? 

CUCLIElMO. 

Id. 

POÏ.T1S, Tt»*»rat. 

Ne demande pas d'explications ! Ces jardins, ces bâtiments, 
ce mobilier royal dont ils sont bourrés, tout est à toi. (a c*- 
(UaiM.) N est-ce pas, monsieur, tout est à lui? tout! 

GUCLIELMO, ofriot k Efferance an lioumin cio. 

Voici les clefs de monseigneur!.. Celle-ci est la clé du cofliv- 

fort. 

ESPÉRANCE, pewif. 

Très-bien! 

PONTIS, è P*rt. 

11 aura fait quelque héritage. 

CRILLON, A ptrt, f«g»rd*nt GngUelao. 

L'héritage de sa mère ! 

CUGUELMO. 

Est-ce que monseigneur consent à recevoir quelqu'un qui 
vient le remercier? 

PONTIS, 4«bs l'aàaintiM. 

On le remercie, par-dessus le marché... 

ESPÉRANCE, ibmM. 

Tout ce qu'il vous plaira. 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, ZAMET. 

Z AM ET, à rioicoiUot. 

Lequel est monseigneur?... 

CRILLON, ZMMI. 

Eh! mais, c'est Zamet... 

ZAMET. 

Monsieur de Grillon!... (n «lu* *»prfr»«c«. ) Monseigneur 

(Gs|ll«1mo ■ p «rW A l’orallk 4*MlÿffWra.) 

ESPÉRANCE. 

On m'apprend le malheur qui vient de vous arriver, cet in- 
cendie... 

ZAMET. 

Je Rêvais des remerciaient» au maître de cette maison, dont 
les serviteurs ont si obligeamment secouru la mienne. 

CRILLON. 

Ne soupirez donc pas comme cela, Zamet. Bah, vous êtes 
assez riche pour en bâtir une autre. 

' ZAMET. 

Si mes dix-sepl cent mille écus suffisaient à me la procurer 
ce soir, je les donnerais bien tout de suite. — Savez-vous 
que dans deux heures, cent convives que je n'ai pu désinviter 
vont venir frapper à ma porte? J'en mourrai 1 

CRILLON. 

Vous n'en mourrez pas, vous les renverrez. (&(*«»«» t'appmw 

<u U..} 

ZAMÊT. 

Les renvoyer! (a p«t.) Renvoyer le roi, M"* d’Entraguea... 
les renvoyer? 


PONTIS. 

Voyons, ils sont cent, donnez-leur à chacun dix -sept mille 
écus de dédommagement, je gage qu'ils vous tiennent quitte. 

ZAMET. 

Vous riez, ieune homme, et moi je pense il m'aller pendre 
au dernier clou de ma maison brûlée, (a E»p*raoc*.) Mon gra- 
cieux seigneur, je ne vous remercie pas moins du zèle de vus 
serviteurs. Vous êtes jeune, la fortune vous rit. Vivez heureux ! 

(il taies le cmr oppreutf.) 

ESPERANCE, a pin. 

Voyons, voyons, la première personne qui va sortir de cette 
maison neuve en sortirait la lamie à l'œil... (mut.) Monsieur 
Zamet, si vous pouviez vous accommoder de ce qu'on appelle 
ma maison, je vous 1a prêterais de grand cœur. 

ZAMET, trranport». 

Plait-il? 

ESPÉRANCE. 

Nous sommes porte à porte. Cela ne dérangera pas beaucoup 
vos convives. 

ZAMET. 

Vous parlez sérieusement, monseigneur?... 

ESPÉRANCE. 

Pardieu! seulement rien n’est prêt pour une fête, il faudra 
nous excuser. 

CUGUELMO. 

Que monseigneur se rassure... 

ZAMET. 

. Je ferai venir le souper de chez le baigneur La Vienne. 

CUCLfELMO, 4M»ig*enc«ncnl. 

La Vienne est un cabaretier... Monseigneur a son buffet et sa 
cave. 

ZAMET. 

Oui, mais toute mon argenterie est fondue. 

CUCUELMO. 

Nous avons notre vaisselle... 

ZAMET. 

Je cours chez l'artificier du roi pour l'éclairage... 

CUGUELMO. 

Ne vous dérangez pas, nous eussions illuminé les jardins pour 
monseigneur tout seul. 

PONTIS, étabL 

Ah! 

ZAMET. 

Ainsi, je puis recevoir mes hôtes, disposer de ce palais?... 

ESPÉRANCE. 

Sans doute. 

ZAMET. 

A la nuit? (E*f>ér«»ee * retourne ver* Giiglielmo.) 

CUCUELMO. 

Dans une heure, si cela plait à monseigneur. 

ZAMET. 

Si vous saviez, monseigneur, quel service vous me rendez?.. 
Vous m’accorderez l’honneur de votre présence, vous et vos 
amis?... 

PONTIS. 

Accepte toujours. 

ZAMET. 

Faites-moi cette grâce, seigneur, oorablez-moi ! 

ESPERANCE. 

Merci. 

ZAMET, Misant. 

Monseigneur!... Monsieur de Grillon!... Monsieur le garde!... 

(il «rat nortir par où 11 ntt »era.) 

CUGUELMO, lui «lonimnl I» brtcb*. 

Par ce passage, si vous voulez, monsieur, c'est plus court... 

* ZAMET. 

C'est vrai, (a pan.) Deux sorties ce soir pour le roi. (u monte 

I Vtcalisr nt ùtoparail.) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, mois. ZAMKT. 

PONTIS. 

Mon ami, je penæ à une chose. S'il y a bal , mon costume 
jure. Il faut que je te fasse honneur. Est-cc qu'en cherchant 
dans les armoires de monseigneur, on ne trouverait pas pour 
moi un habit tant soit peu galant?... 

CUGUELMO. 

Sans chercher, monsieur ! 

. PQNTtS, i Coftielrao. 

Ju vous suis! (a C rt lion.) Vous permettez, mon colonel, (a E<pé- 
m>c*.) Je reviens, cher ami. (a Coniie»®*). Tâchez qu’il soit rouge. 

(Ui sortant.) 
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SCÈNE VII. 

ESPÉRANCE, CRILLON. 

CRILLON. 

Eh bien, coureur, enfant peidu, ingrat, tous voilà donc! l'n 
an d'absence, quand vous annonce* une promenade de quinze 
fouit I 

ESPÉRANCE. 

Vous savez, monsieur, ce que c'est nue le voyage. La route a 
des attraits mystérieux, les arbres semblent vous tendre les bras 
et vous appeler, de sorte que, de l’un à l'autre, on va très-loin 
sans s’en apercevoir. 

CRILLON. 

Et pas de nouvelles... 

ESPÉRANCE. 

J'ai écrit à Pontis. 

CRILLON. 

Pont is n’avait pas de chance de recevoir votre lettre, toujours 
en campagne, comme moi, pour en finir avec ces brigands de 
ligueurs. 

ESPÉRANCE. 

Ah! il y a encore des ligueurs ? 

CRILLON. 

Vous ne le savez pas? cependant, si vous ignore* leurs ex- 
ploits de grand chemin, dernières convulsions des factions 
vaincues, vous connaissez, mieux que personne, le général qui 
les commande. Son nom?... Cherchez bien, il est écrit là, sur 
votre poitrine. 

ESPÉRANCE. 

La Ramée! 

' C3ULLON. 

Est chef d’une armée que l’Espagne lui paye. 11 lient la cam- 
pagne contre le roi. Vous vous demandez s’il est fou. Oui... son 
amour insensé pour une autre de vos amies, .mademoiselle 
d'Entragues, lui fait faire ces folies qui seraient suhlimes si 
elles n’aboutissaient à l'ovale d’un nœud coulant. Il lui a écrit 
qu’il la ferait princesse, et elle se moque de Ihi; mais en attén- 
uant il a ramassé sous la loque qu'il appelle son drapeau, une 
certaine quantité de canailles qui entretiennent la guerre civile 
dans la province, ce qui fait passer des nuits cruelles & notre 
pauvre roi. Mais tout cela ne vous regarde pas, vous êtes bour- 
geois, vous. Où avez-vous voyagé? 

ESPÉRANCE. 

Je suis allé à Venise. 

CRILLON, <<10004. 

Ah!... qu'alliez-vous chercher là? 

ESPÉRANCE. 


CRILLON. 

Rien?... Vous ne me traitez pas en ami. soit ! (il *’éioi«n* »**c 
«pu.) Parlons d’autre chose. I/amitié de Grillon!.... qu’est- ce que 
Grillon, un vieux soudard, qui n'a peut-être jamais été jeune. 

ESPÉRANCE. 

Ab! vous êtes cruel, vous m'arrachez les secrets du cœur. 

CRILLON. 

C’est donc bien triste, Venise? En effet, c'est une ville mo- 
notone. 

ESPÉRANCE. 

Oh! non, je ne m'y suis pas ennuyé. J’y ai été adorablement 
heureux. 

CRILLON. 

Le fait est qu’à tout prendre c'est un joyeux séjour pour les 


jeunes gens. 


ESPÉRANCE. 


J'y ai bien pleuré. 


CRILLON. 

Ah! mais, vous m’embrouille* terriblement. Très-heureux et 
vous pleuriez toujours, à quel propos ? 

ESPÉRANCE. 

Je ne sais. Cela m'a pris tout de suite. 

CRILLON. 

A propos de cette coquine d'Entragues qui a couru après 
vous aux Franciscains, je le sais ! vous en teniez encore pour 
elle, et voilà pourquoi vous nous avez quittés ! 

ESPÉRANCE. 


11 y a un peu de cela. 

CRILLON. 

Mais ce n'était pas une raison pour pleurer, il y a assez d eau 
à Venise, harnibieu ! 

ESPÉRANCE. 

Que voulez-vous; après L’assaut de la Porte-Neuve, je me suis 
trouvé tout à coup seul au monde. A qui m'attacher? à vous.... 
pour aller semer mes misérables petites épines dans votre roule 


glorieuse. A Pontis? que j'eusse gâté par mon oisiveté... Savez- 
vous à qui j'ai pensé?... 

CRILLON. 

Ma foi, non. 

ESPÉRANCE. 

A ma mère. 

CRILLON, état. 

A... Quelle idée... puisque vous ne la connaissiez pas! 

ESPÉRANCE. 

Précisément. Lorsque je vous remis unelettre d'elle au camp, 
vous la teniez ouverte, mes veux ont lu, sans indiscrétion, je 
vous jure : de Venise au Ht ae mort, (criium ik»uiu«.) Ces moû- 
là, monsieur le chevalier, avaient été tracés de la main de ma 
mère, ce lit de mort était le sien... De sorte que, l’envie de pleu- 
rer m’ayant pris, comme je vous le disais, j’ai été m’enfermer 
à Venise, où s'était exhalé le dernier soupir de cette femme 
infortunée. Nul ne me connaissait, je ne voulais interroger per- 
sonne, et j'ai cherché. Les palais, les églises, les couvents, tout 
ce qui est silencieux et sombre, tout ce qui est pompeux cl 
bruyant, j'ai tout questionné, tout exploié, dans mes épanche- 
ments douloureux. Je foulais dalle par dalle la place Saint- 
Marc, la Piazzetta, le quai des Esclavons, persuadé qu'à 
Venise il n'est pas une âme qui n'ait promené là son corps ; 
persuadé, par conséquent, que nia mère avait posé le pied là 
où je marchais. Que de fois, traversant, par une belle lune, les 
méandres fleuris des îles voisines, ne me suis-je pas dit que 
c'était une belle place pour une tombe mystérieuse, que ces 
oasis de joncs odorants, de grenadiers, de tamarins aux sen- 
teurs de miel! Et, là, dans ces solitudes, partout où j’ai vu brû- 
ler la lampe tremblante d’une madone, partout où j'ai vu mon- 
ter les cyprès dans l'herbe, dernèieune église en ruines, je me 
suis dit : cette lumière brûle peut-être pour l'âme de ma mère, 
elle dort peut-être sous c«-s arbres noirs! Et je pleurais... et 
j'aimais ma mère. C'est si bon d’aimer quelqu'un! (crtiUn •* <u- 

Uwmi. Il fr»pp* «J* pic4. Il »©ooi»« !• liu pour nclicr ion éawlloa.) VOUS lie* 

de moi, n'est-ce pas? 

CRILLON. 


Ce diable de Zamet a empli le jardin de fumée, (ti «'«mis i*r- 
iwtietni u« 7*111.) Enfin, vous voilà revenu. Vous êtes riche, nous 
allons nous divertir. Je vous mènerai à la cour. 

ESPÉRANCE. 

Non! oh non! 

CRILLON. 

Vous ave* tort ; la marquise est en faveur ; autour d'elle, on 
ne fait que banqueter et danser perpétuellement... Quand je 
dis perpétuellement, cela ne durera pas; mais enfin... 

ESPÉRANCE. 

Pourquoi, si le roi aime sa... maîtresse?... 

CRILLON. 

Cela ne 6ufflt pas... d'autres ne l'aiment pas. 

ESPÉRANCE. 

On la disait douce et charitable. 

CRILLON. 

Eh! mon Dieu, elle l'est. 

ESPÉRANCE. 

Elle a donné un fils au roi. 

CRILLON. 

Un bâtard t... La belle avance 1... Superbe enfant, je ne 
dis pas... qui fait plaisir à voir... comme la mère, du reste... 
Elle est bien belle... jamais elle n’a été plus belle... Hier, en 
dansant avec elle à Saint-Germain, aux fêtes du baptême, je 
me disais... 

ESPERANCE, 

Et Pontis... 

CRILLON. 


Hein?... 

. ESPÉRANCE. 

Pardon... non, ce n'est pas ce que je voulais dire... Enfin, 
voilà déjà qu'on verse du fiel dans le bonheur de ce pauvre 
roi. 

CRILLON. 

Ce pauvre roi n'est jamais si heureux que quand il se distrait 
de son bonheur : et comme beaucoup de gens l'y aident... la 
marquise n'a qu’à se bien tenir. 

ESPÉRANCE. 

Quoi, malheureuse, elle aussi ! 

CRILLON. 

Ah ça, est- ce que vous allez garder cet air funèbre? 

ESPÉRANCE. 

Songez que j’ai beaucoup souffert. 

CRILLON. 

Eh! vous avez reçu un coup de couteau, c'est vrai... j'en ai 
reçu plus de soixante, sans compter les balles et la menue gre- 
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naille. Vous ave* perdu trois pintes de sang, j'en ai perdu un 
baril, et je ris. mordieu! et Je fais les cornes à l'ennui, cor* 
dieu!... Et je danserai, harnibieu! au baptême du premier Hls 
que nous donnera Gabiïelb*. 

espérance. 

Mon Dieu, il ne sait pas ce qu'il me fait souffrir. 

CHU. LO N, qui a rrm.ir<|ti.> celle douleur. 

Ce jeune homme a quelque chose. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, l’ONTIi», 1 )f.s Imites qui irimmi le iiicéu*, p«i« 
GUGUELMO. 

PONTIS, rptpWilittaal. 

Ah! inon ami, j’ai vu les cbainbres, les salle3, les écuries, 
les cuisines et 1 1 cave... Le Louvre est bien peu de chose auprès 
de ton cliiteau. 

ESPÉRANCE. 

Dis : notre château, car tu eu auras ta part. 

PONTIS. 

Vrai? tu me prêteras des chevaux? 

ESPÉRANCE. 

Parbleu! 

PO-NTIS. 

Une chambre? 

ESPÉRANCE. 

Choisis. 

PONTI9. 

Ouelques-uns de ces écus... 

ESPÉRANCE, Im ilounuul U «M. 

Puise!... 

PONTIS. 

Tu es un vrai seigneur, et Dieu a bien placé ?e* grâces. 

CR ILÉON. 

Uah !... Je gage qu'il n’c-1 pas content de. Dieu. 

ESPERANCE, a Haut à CrilUw. 

Monsieur... 

PONTIS. 

Avec ces trésors, avec ce vin!... avec ces femmes comme, il 
en arrive déjà clic* Zirnet... Oh !... j’en ai vu de superbes, lit 
dire que toutes ces femmes-là, ces femmes de la cour, tu peux 
les épouser, si tu veux! 

ESPÉRANCE. 

Toutes!... 

PONT I S. 

On choisirait au besoin. Avec une figure comme la tienne, je 
ne voudrais pas en laisser respirer librement une seule... Je 
voudrai* en voir des bataillons s’égorger tous les jours ii ma 
porte. Tons les jours, festin, illuminations, mascarade». Tous les 
jouis... Ah S dieux !... si je m'appelais lispératicc, ma maison 
serait »i amusante que, pour moi, la belle Gakrieile quitterait 
le roi de France. 

ESPÉRANCE, «UmmU. 

Malheureux! es-u» ivre? 

PONTÉS, lUriMhlt. 

Moi! 

GRILLON. 

Eh bien, quoi donc? vous ne voulez pas qu'il plaisante? 

CSI LRANCE. 

Les valets pouvaient l'entendre... Plaisante, PonlK.. plaisante 
à ton aise!... (a JwitI— .) Oh! c’est mol qui suis ivre, ivre 4e 
ce fatal amour ! 

CL’CUELMO, ramaiat. 

.Monseigneur est servi 3 

ESPÉRANCE. 

Allons, h table ! 

GRILLON, à part. 

Il me cache uu secret que je saurai. 

PORTS. * 

A taille ! («• wm!.) 

SCÈNE IX. 

GAltRIELLB, GKAT1LNNE, ri*c* d* cWt tunrt. La ami *irrl 

peu i peu. 

CABRtrLLE. 

Le roi esl ici !... c’est donc vrai !... Je l’ai vu; et col inconnu 
qui m’a avertie, ce dénonciateur mystérieux avait raison ! Le 
roi me trompe !... Ch ! Gratienne, ma vie est brisée, mon lils 
est orphelin ? 

GRATIENNE. 

N’accuse* pas le roi sans être sûre. 

cahrielle. 

N as-tu pas entendu ce qu’il a dit à Z imet: — Rst-rfle arrivée, 
cite?... Gratienne, c’cst fini... je suis seule, emportée dans le 


GABRIELLR. 

tourbillon et la tempête. Mon pere m'a maudite, — mes amis 
m'ont méprisée. Pour tenir ma promesse au roi, j’ai tout sacri- 
fié, tout, jusqu’à mon futur que je déchirais, tu le sais, Gra- 
tienne... Jusqu'à ce premier amour dont je me reprochais le 
souvenir innocent et pur Tu a* vu le regard de ce malheureux 
quand nous nous rencontrâmes à la Porte-Neuve, a* regard qui 
m'accusait et me plaignait à la fois. — Où vas-tu, me tli»ait--il, 
toi qui pourais être si heureuse?... — Et je passai, ht il disparut 
pour jamais ! — Espérance, vous êtes bien vengé. 

GRATIENNE. 

Remettez-vous, calmez- vous.. . Pus d’imprudence, nn vient 
de ce côté, (su* mu» «« r.,=H a. ju.i.n.) 

CABIIIELLE. 

Sois tranquille — mon parti esl pris — ceux qui blessent un 
cœur comme le mien n'etaitnt pas dignps de le posséder... 
Henri se cache, Henri s'expose pour nn- tromper... demain ii 
sera libre! Viens, Gratienne! l iens, (u* • 1 .r.*;oui , du»i«rt. «ti» w.a ( «- 

ci|nlimin«nt. Le, jardin* rommriwiit I ,’ilUmnwr.) 

SCÈNE X. 

HENRIETTE, LÉONORA, i». nnUa qnl Iraverwnl le jardin. 

LÉONORA, à «tW-mime. 

C’est étrange, j’ai entendu comme un gémissement I 

HENRIETTE, indï iuart l'.lli* d« dtrtUs. 

Là-bas, ces ombres qui fuient... 

LEONORA. 

Bien, rien; par ici je vous prie — il y a encore peu de 
monde dans les jardins... Rafraîchisses vos joues... (■mirti* wti«.> 
•m ma>q»..} Vous êtes fort belle !... Sur ce banc, voulez-vous? 
c’est l'endroit où Zamet doit vous amener le roi. (tiin 

I de ta bi«e*».} 

HENRIETTE. 

Ainsi le dernier horoscope est heureux? 

LÉONORA. 

Admirable ! toujours cette fortune, ce bonheur splendide ; et 
cependant je vois dans les astres quelques taches menaçantes. 

HENRIETTE. 

Des embûches peut-être, des haines... 

LEONORA. 

Avez-vous des ennemis? 

HLMUKTTK. «inwM. 

Non, non... aucun !... 

LÉONORA, à part. 

Cette âme est profonde, i’v veux lire ! (lui.) Vous soupirez? 
quand nous touchons à ce Lut glorieux 1 

HENRIETTE. 

Léonora, cette entrevue furtive, cet amant déguisé qui se 
dérobe et vole une heure à ma rivale, ce prince qui Va venir 
me pulcr tout bas avec la peur du bruit que fera son souffle.. . 
est-ce aussi glorieux pour moi que tu le dis? 

LÉONORA, i part. 

Orgueilleuse ! — bien ! (mm.l Comptez sur votre beauté, sur 
sur votre génie; comptez sur les droits que vous saurez vous 
créer à son amour. 

HENRIETTE. 

t^ne autre avait ces droits quand elle a été remplacée par 
Gahriclle. Gahrielle les a, et tu dis que je vais la remplacer. Je 
les aurai aussi, moi, et pourtant on tue remplacera. 

LEONORA. 

Ont sait ? 

HENRIETTE. 

Une favorite, on la trompe, on la néglige, on la chasse... avec 
des apanages, des marquisats, mais on la chasse. Être chassée, 
ce n’est ni un bonheur, ni une fortune, ni une gloire. Ton ho- 
roscope est donc menteur, lui qui me promet tout cela. Cher- 
che bien, il y a peut-être dans nia destinée la promesse d’un 
rôle au-dessus de la favorite. 

LÉONORA. 

Au-dessus de la favorite, je ne vols que la femme légitime, et 
le roi est marié. 

IIENHIETTÉ, 

Oh! la reine Marguerite... vieille, dédaignée, jie saurait être 
un obstacle, vois-tu cet obstacle dans l’horoscope? 

LÉONORA, i p*rt rt *e Icvmii. 

Cette jeune fille!... pour déraciner une fleur, ne vais-je pas 
planter un chêne? 

HENRIETTE, pi au l’orcillr. 

Des pas dnns Focal ier, c mouds-tu ? 

LEONORA. 

Zamet !... qui sans doute précède le roi. 
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SCÈNE XL 


Us Mêmes, ZAMET. 


Le roi ne viendra pas 1 
Mon Dieu ! 


ZAMET. 

Ht NK I tr i K. 

LÉflNORA. 


Pourquoi? 

ZAMET, k Henriette. 

ie ne «ils quel démon a prévenu voire famille, on vous 
cherche; on menace de faire «Modale. 

mvsievn. 


Mai» le roi? 


SAMBT. 

Le roi inquiet, soupçonnant un piège, vient de se retirer à la 
hâte, conduit par le maître de celle maison qui lui a promis 
secret et sûreté. 

HENRIETTE. 

Et moi, alors? 

ZAMET. 

Partez, mademoiselle, parlez, je vais emji'chcr votre mère et 
votre frère de vous chercher de ica côté, (a l'ntoH.) 

KNUKTTE. 

Que devenir? 

léonora. 

Moi, je vais faire avancer *otie litière à la petite porte de ce 
iaidiu. loi.-tu^i r*ii*i a «ui»u».) Ne quittez |ms celte allée obture. 
Vous êtes seule, inconnue, marquée, l ieu à craindre... Une mi- 
nute, je vole, et je loticn*... (lu* pm.) 

lir.NRIETTR.. 

Quel est donc cet ennemi mortel qui *e jette ainsi dans mon 
chemin? 


SCÈNE Xil. 

HENRIETTE, LA RAMÉE. 

LA RAMEE, ôtant »n B»«;ne. 

C’est moi! 

HENRIETTE, U r*«nB*i<M«t. 

Oh! 

LA RAMEE. 

Moi, que vous croyez bien loin, et à qui vous ne pensiez 
guère, jeu suis sûr... Moi, qui ne manque jamais l'occasion de 
vous rendre service, vous le savez, Henriette, et je me flalte do 
vous rendre aujourd'hui le plus signalé de tous. 

mro METTE, k P*rt. 

(/est lui qui m’a trahie! 

LA RAMÉE. 

Quoi! je m’exile! je soulève deux provinces, j'enfante une 
armée!... Quoi! pour vous, pour votre orgueil insibnble, jo 
cherche à travers mille morts la renomin •e. In richesse, une 
couronne même, si vous la voul«*z, et taudis que je meurs à la 
lâche, vous niiez mendier l'anuxir du mon emu mil... Oh : male 
je veille! Grâce à mol, celui que vous uUendi.'x vous fuit, coux 
que vous n 'attendiez pas vous clkcrchent, et la marquise votre 
rivale, que j’ai oraenee ici pour surprendre le foi, saura bieu 
vous empêcher de le lui voler. 

BEltHIETTK. 

Vous me déshonorez, monsieur! 

LA RAMÉE. 

Je vous sauve l’honneur!... Au lieu de vous laisser devenir la 
maîtresse du roi, je viens vous chercher pour faire de vous ma 
femme!.. Un digne couple! Oht c'est résolu... je vous attends. 

BIKR1E1 rr.. 

Voilà une infâme surprise • 

LA RAMEE. 

Dites un infâme amour t... La haine se comprendrait mieux, 
n'est-ce pas? 

HENRIETTE. 

Ma mère me défendra ! 

U RAMÉE. 

Contre moi, allons donc! Pourquoi vous défendrait-elle? Pour 
vous réserver au roi? 

Henriette. 

Lncorc un protecteur, j'imagine. 

LA RANÉK. 

Lui, h qui tout à l'heure je n'ai rien voulu dire. Mais soyez 
tranquille, s’il le laut je le lui dirai ! 

HENRIETTE. 

Vous oseriez! 

LA RAMÉE. 

Je lui raconterai ce que je sa»*, ce qu'il ignore! Il saura dans 
quel nuage de sang s’est exhalé votre pi entier baiser. 


HENRIETTE. 

Il saura que mon accusateur est un assassin ! 

LA RAMÉE. 

Que m'importe de me perdre si je vous perds avec moi ? Et 
quand j'aurai convaincu le roi, je parlerai a la cour, à U ville, 
Rapprendrai le nom d’Henriette â l'écho des places publiques, 
a le- ho des carrefours. Je ferai retentir de tncs cris de mes 
accusation*, de mes blasphèmes tout l’espace infini qui s'étend 
de la terre au ciel ! 

HENRIETTE. 

Et moi, je... 

LA RAMÉE. 

Vous me tuerez? non. Je vous connais et je suis sur mes 
gaules! Allons, vous dis-je, ma j*atienre de cinq années est à 
bout. Je n’ai pas joué nia tête en venant ici, pour reculer devant 
vos menaces, même devant vos prières. Allons! flétrie, im- 
possible pour tout antre que moi , rappelez-vous bien mes 
paroles: moi vivant, vous ne serez à personne, je le jure! 
Allons, madame, mes amis s'impatientent, venez ! 

HENRIETTE, k pari. 

Je suis perdue... 

LA RAMÉE. 

Ne cherchez pas, ne lutlcz pu», ne m’irritez pas! 

HEN METTE. 

EU hicu ! quand je devrais... (rn«i a owp elle apMç«it I« rtmln 

iTfioi't.i «tiurUuta i l dcTiont. Ella t'lBt<<iKiii»pt. Iriwfirj Ui Lit ugu* «1« câW.) 

J obéis... je cède, vous avez raison. 

LA RAMÉE, 

Qu'y-a-t-il?... que cherche-t-elle? (n r«rjM«>umr iic lui. uo»ora 

k cathe dtrriéie Ici iierrn. ) 

HENRIETTE, vltffBMl. 

Mon masque tombé près de ce banc. Vous ne voulez pas que 
chacun me reconnaisse. On vient, (tu* le n»»**».) 

LA RAMEE, Ai«UOI. 

C’est vrai 1 

LÉONORA, laaili» ^'il demie. 

Allez sans crainte, vous n'irez pas loin. 

HENRIETTE, k I* Riada. 

C’est moi qui vous attends... partons! (u i»< piea,i n Min. iu 
firtnt.) 

LÉONOftA, In r»gnrd»Bt. 

Moi qui avais peur de celle femme... Elle me fait pitié, main- 
tenant. (A* ■ornant ou, tutqtidt I ub ri l'jairo, U Rjaidn *» Urniï ito »r*»*r- 
*4>Bl Ir jjfilii*, il* rrorofiUont E»pdr*ncn. Tan» dm «‘arrêtait pelnS-*. 
réieur, ne le» *oii pu.) 

SCÈNE xiii. 

Us Min», ESPERANCE. 

ESPÉRANCE. 

Qui m’eût dit qu’un jour j'aiderais le roi à tromper Gabrielte? 

(La Ronde #i Heurtait»-, te-tuM Oe lune c«otia«*al leur D«-* tia>4e<, 

l'nmni.ndé* |ur p.-oiit, iumui dI «t kut it iuiaui la dt-nm; il* reioutuaai, ol ren- 
CMtMBl Cfiloe.) 


SCÈNE XIV. 


Les Mêmes, GRILLON, PONTIS, ZAMET, Invités, Gardes parum 

4e* lo relia». 


CRILLON, » Le Raaitfc. 

Un moment... Qui êtes-vous? 

LA RAMÉE. 


Oh! 


CRILL03I. 

Qui êfes-vnu»?... Oui, le masque es» *acré sur le visage d’tn 
homme... mais dolt-on le respecter sil cache un traître» un 
meurtrier?. . . 

* LA RAMER. 

Monsieur! 


CRILLON. 

Tout autre que vous se serait déjà fait voir! 

t-A RAMÉE, j-iani »«• 

Eh bien! soit, c’est moi! 

ESPÉRANCE. 


La Ramée ! 


HENRIETTE. Illutl ntl iw<gnnral poil fuir. 

Vous ine perdez, moi qui vous ai suivi! 

LA RAMÉE. 

Vous êtes libre! (Hairîtu* fouri ,e r. fiipiar prt» d« Ldroora.) 

PONTI*. 

Et cette femme, qui est-elle? sa complice, peut-être? (acariatu 

ifttiim r renie.) 


Ponti* ! Ponti*! 
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LA RAMÉE. 

Allez-vous aussi démasquer une femme? 

PORTO, * Eaplnac*. 

Oh! ne la reconnais-tu pas? 

ESPÉRANCE. 

Elle est cher moi! Partez, madame. 

LA RAMÉE. 

Merci, monsieur. 

LÉONORA , A E^wriM». 

Toujours bon ! toujours généreux t 

ESPÉRA?» CE. 

Léonora! (lA«n«r« cnUalae Heu finie, elle* dlipanuteai.) 

LA RABLE, & Beorlellf, de Un. 

Adieu, Henriette! (Le. «ara*. iWi*.i.) Où me mène-t-on? 
criuon. 

Ce soir, au Châtelet, (u» s»rd** ««nhuiihc.] Demain, en 
Grève! 

ESPÉRANCE, avec o» frteoa. 

Oh! 

PONT1S, mao Iran l U«aneU« «pi »'éSoijne. 

Ta générosité d'aujourd'hui le coûtera peut-être un jour la 
vie! 

ESPÉRANCE. 

Maudite soit cette maison, que j’étrenne par la trahison et le 
gibet! 


SIXIÈME TABLEAU 

Une galerie vitrée chez Gabrielle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSNY, ZAMET, COURTISANS. 

DaMES,GaRDE 8 et Valets, daat ta SauaiàaM faltito. fier le deiaat, de cA*?ue 
cMé } an groupa de conrtiMaa. 

ROSNT, aux valel». 

J'attendrai le lever de madame la marquise. 

ZaMKT, à part. 

Rosny, ici ! — Est-ce un adversaire ou un allié? (a «way.) Voilà 
un événement grave, monsieur, une brouille entre le roi et 
madame de Monceaux. 

MRI. 

C'est votre bal qui vous vaut cela. 

ZAMET. 

Je n'y suis pour rien, ce n'est pas ma faute. D’ailleurs, cela 
se renouera ; vous ne venez pas la pour envenimer les choses. 

ROSRT. 

Le roi m'envoie pour les accommoder. 

ZAMET. 

Et vous êtes si éloquent... 

ROSNT. 

Voilà ce que je me demande. Conseülez-raoi donc, monsieur 
Zamet. Faut-il être éloquent? est-ce bien l'intérêt du roi? 

ZAMET. 

Sa Majesté a tant de chagrin !... 

RÛSKT. 

Le chagrin passe. Le profit dure. 

ZAMET. 

Le roi aime fort la marquise. 

ROSNT, C«nm è lai-teAma, an paataul dam» Zâ»*t. 

Trop! Elle est bonne, il Unira par s’attacher. J'aimerais 
mieux près de lui un de ce3 diables féminins assez charmant 
pour plaire vite, assez méchant pour être congédié plus vite 
encore. 11 faut tôt ou tard que le roi se remarie, n'est-ce pas? 
Et si l'on cherchait bien en Europe, ne trouverait-on pas une 
princesse, jeune, belle, riche? — Eh! mon Dieu! à Florence, 
sans aller plus loin. 

ZAMET. 

A Florence! 

ROSNT. 

Votre jeune duchesse, Marie de Blédicis, une merveille, dit- 
on... N’avez-vous pas, chez vous, sa sœur de lait, Léonora, la 
devineresse? 

ZAMET, A part. 

Il sait tout. 

ROSNT. 

Ah ! monsieur, celui qui aiderait à délivrer le roi honorable- 
ment, celui qui négocierait une bonne alliance, celui-là, le fit- 
on marquis, duc ou prince, ce qui ne manquerait pas d'arriver, 
celui-là, dis-je, ne serait pas payé en proportion de son service. 

ZAMET, à part. 

Voilà un mot bon à retenir. 

- ROSNT. 

Madame U marquise!... (u «raton* u plana pour ail*. t «lu.) 


ZAMET, a pan. 

Ce n’est pas lui qui l'empêchera de partir! (u è r*air«* 

Sa U MAfquiM tt »a tient « l'écart. ) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GABRIELLE, kabit d« voyait, 

GABRIELLE. 

Bonjour, messieurs... Ah! monsieur de Rosny! 

ROSNT. 

Vous devinez le but de ma visite, madame, et aussi ma ha- 
rangue? 

GABRIELLE. 

J'y réponds, je crois, avant de l'avoir entendue. Voyez: un 
habit de voyage, des mules qu'on attelle... je pars. 

ROSNT. 

Vous compromettez le repos du roi, son bonheur. 

GABRIELLE. 

Je les assure. 

ROSNT. 

Le coupable demande grâce, et vous refusez. 11 vous accusera 
de rigueur. 

* GABRIELLE. 

Est-ce moi que je venge? Est-ce lui seul que je punis? Voyez 
donc, monsieur, mes yeux brûlés par l'insomnie et les larmes. 
Ce n’est ni la \ atiitë blessée, ni l’égoïsme, qui les fait jaillir, ces 
larmes douloureuses; j’ai de plus nobles sentiments, j'ai de plus 
graves soucis!... Ma conscience n'est plus tranquille!... Iaj roi 
m’avait confié son bonheur, il m’avait confié sa vie... Eh bien ! 
forcé de sc cacher, comme si je l'épiais, il sort furtivement du 
Louvre; il court seul, sans défense, ce sombre Paris, où 
conspirent tant d’ennemis acharnés, où s'agitent tant d'obscurs 
assassins. Sa vie en danger! par moi! parce qu'il a besoin de 
se dérober à ma surveillance! Cette vie précieuse mise à la merci 
du premier bandit, qui, pour arracher uue bourse, ouvrira le 
cœur du roi, ce «xcur par lequel respire toute la France! 

ROSNY. 

Il est vrai!... U est vrai! 

GABRIELLE. 

Tout, plutôt que cet affreux malheur!... Je me sépare du roi 
l'aimant d'une très- tendre amitié... Jela lui prouve, cette amitié, 
par ma résolution même. Ici , bien des gens lui reprochent ma 
présence et son esclavage... On l'obsède parce que je gène!... 
Oh! monsieur de Rosny, vous qui êtes honnête homme, ose- 
riez-vous me démentir? 

ROSNT. 

Ce n'est pas vous, madame, qui gênes, c'est... 

GABRIELLE. 

C'est la maîtresse du roi! Je n’ai pourtant pas été gênante, 
j'ai tenu bien peu de place à côté du trône!... ikmhaitez que ja- 
mais une autre n'envahisse plus que moi!... Adieu, monsieur 
de Rosny ; dites bien au roi que je le perds pour avoir été loyale 
amie. Il me remplacera, mais ne me retrouvera pas,.. Je fus 
douce au pauvre peuple, qui ne maudira pas ma mémoire... 
Adieu. Je vous remercie ac m'avoir assez estimée pour m'é- 
pargner d'hypocrites protestations! 

ROSM. 

Ce n’est pas de l’estime, madame, c’est un respect profond 
que vous m'inspirez, (u a'iacRa#.) l'ardonnez-moi! 

GABRIELLE. 

Oui, oui... • 

ROSNT. 

Je vais donc rapporter à Sa Majesté que je n’ai pas réussi h 
vous retenir? 

GABRIELLE. 

Allez. Seulement ne vous vantez pas trop de la peine que vous 
vous êtes donnée... (au tabla.) Mon carrosse. 

ROSNT, A part. 

Sa vengeance est douce comme elle, (u iucUm «a n pm* aonir.) 

ZAMET, t pan. 

Elle partira! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, CR1LLON, <ba» l’aou* gxbm. 

GRILLON. 

Eht là! les mules, ne sonnez pas si haut, vous n’êtes pas en- 
core parties! 

ROSNT. 

Monsieur de Grillon! 

ZAMET, t part. 

Diantre! 

CRILLON, artHanl Gabri*H<>. 

Un instant, madame, j'ai aussi mon discoursà faire, (a R 0M7. 
Cher monsieur, le roi vous attend avec impatience... vous lui 
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manquez... Prenez le galop... Allez, Zamet, allez, pendant ce 
temps-là je vais donner un nouvel assaut à madame. Allez donc, 
il se désole, allez donc, harnibieul... (ami «*Uih.) Ça. qu'on ne 
nous dérange pas! (* catnaiie.) Oui, il se désole, cela fend le 
coeur! et vous le souffririez?... Un roi de France avec les veux 
rouges!... 

GABIUELLE. 

Voyez les miens ! 

CHILLON. 

Bah ! une femme!... Tout cela pour un lâche qui avait promis 
le secret au roi sur son escapade, et qui est venu vous dénoncer 
l'affaire... C'est comme cela que vous l'avez su, n’csl-ce pas, 
hier soir, par un homme qui avait reconduit le roi? 

GABHIELLE. 

Qu’importe par qui et comment? 

CHILLON. 

Si j'étais à la place du roi... Enfin... Eh bien, toutes ces colères, 
tout ccl esclandre, c'est dune parce que le roi a été au bal chez 
Zumcl, parce qu'il vous a trompée? in.iis, madame, il vous a 
peut-être trompée trente lois... a* c.krWi«.) Allons, bon ! 

je dis de belles sottises! Mais non, il ne vous a jamais trompée... 
liai mbieu, quand votre fils sera grand, est-cc qu'il nu trompera 
pas les femmes? et vous rirez! Riez donc! 

GABÜIUXK. 

Par grâce, n'insistez pas. 

CHU LO*. 

Si c’est par amour-propre que vous partez, vous avez tort. On 
vous a priée, on vous prie. Prenez garde, vous finirez par exa- 
gérer. Quoi, ce cher sire a un enfant , un beau petit enfant tout 
frais baptisé. Il s’est déjà habitué à scs caroses, et vous lui 
ôteriez son petit compagnon? Harnibieu, c’est dur, c'est mal; ne 
faites pas cela, car je vous appellerais un méchant cœur. 

GABHIELLE. 

N'augmentez pas ma peine, cher monsieur de Grillon, vous 
savez bien qu’il ne me reste plus que mon entant et Dieu. 

CMUUOfl. 

Et moi donc! Ça, j'ai promis au roi que vous ne partiriez pas... 
et quand je devrais coudu-r en travers la polie... 

SCÈNE IV. 


Les M île es, PONTIS, dan* u *>i« *«. 


PONTIS, r*t«a« psr U isi«U. 

Je veux parler ü monsieur de Grillon. 

CHILLOft. 

Au diable l’animal! 


VOMIS. 

Dites que je suis un de ses gardes I 

GRILLON. 

Qu'est-ce que cela me fait? 

VONT». 

Que je m'appelle Poutis et que je Tiens pour un trèa-graiid 
malheur. 


CHILLON. 

U n'en fait jamais d’autres celui-là, son grand malheur 
attendra. 

VOMIS, forçant I entre* et »aUal dan. la cluatwe. 

Dites qu'U s'agit d ‘Espérance ! 

GABHIELLE. 

Espérance! 

CHILLON. 

Espérance! 

VOMIS, « Crllloa. 

Monsieur, où est-il? 

CHILLON. 

Est-ce que je le sais? 

VOMIS. 

Gomment, vous ne le savez pas ! Mais ce matin des archers 
sont venus chez lui !... 


Pourquoi faire? 
Des archers? 


CHILLOR. 
GABRIEL LE. 


VOMIS. 

Oui, madame, au nom du roi ! 

GRILLON. 

Eh bien, après? 

VOMIS. 

Après, Us l'ont emmené. 

GRILLON . 

OÙ? 


VOMIS. 

Puisque je vous le demande. 

CHILLON, le ircoaant. 

Mais ta t’es informé, aux voisins, aux gens!... 


VOMIS. 

Pardieu! 

CHILLON 

A Zamet? 

GaBRIKLLS. 

A Zamet? 

VOMIS, * Gab'l'IU. 

Le voisin d’Espérauce, rue de la Cerisaie. 

CABRI ELLE. 

Rue de la Gerisaie? j'étais chez lui ! 

PONTIS. 

Vous étiez... 

CHILLON. 

Ces archers, que lui voulaient-ils? qu'avait-il fait? qu'a-t-il 
vu de suspect? à qui a-t-il parlé dans la soirée? 

PONTIS. 

A un seul homme mystérieux que je l'ai vu reconduire à tra- 
vers son jardin. 

GABHIELLE. 

Oh! je comprends! 

CHILLON. 

Quel est donc cet homme? 

CAUllIELLE, «liant à Crilloo. 

Cet homme, c'est le roi!... 

CHILLON. 

Ah! mon Dieu! 

GABRIFLLE. 

Le roi m’a demandé par qui j'avais été avertie . et comme je 
ne lui ai pas dit le nom du dénonciateur, comme je 1 ignorais 
moi-même, comme il ne s’était confié qu'à une seule personne, 
il s'est cru trahi par le pauvre Espérance. 

PONTIS. 

Et dans sa colère il s’est vengé. 

CRIILON. 

Venue sur Espérance! Espérance arrêté, soupçonné comme 
un lâche, comme un coquin I Qu’en a-t-on fait, hatnibieu? 
CAMUKLLB. 

Nous allons bien le savoir... Votre bras, chevalier t 

CHILLON. 

Où allons-nous? 

CABRIELLB. 

Chez le roi!... - 

PONTIS, tVljQçjai aa drbore. 

Je cours devant ! 

GABHIELLE, prrnanl (a manlill* qu'au |*if« lui prëafote. 

Vous in’avcz persuadée... désormais je pardonne!... Partons. 
CHILLON. 

Bien, bien, à la bonne heure! 

GABHIELLE. 

Pauvre Espérance! Oh ! c’est par moi qu’il souffre!... c'est par 
moi qu’il sera guéri!... (eu* »n *w»ei»i, accuiaprgDêc de Cnllon , e4 
«liiti» J» U> Ft|tt.) 


SEPTIÈME TABLEAU 

Au Petit Châtelet. — Uco belle chambre de prisonnier.— Porte à droite 
et à gaucho dan» le» pana coupés. — A droite, en focc. une fenêtre 
dan» l'épaisseur du unir, arec barreaux. CcttO fenêtre forme une 
aorte de cellule dans la chambre même. — Au-dessous do la fenêtre, 
sur le soubassement en pierre , on lit ce» mots : YIIBAIN DV 
JARDIN. — La bouc à l'ongle de la fenêtre. — A gauche une table. 
— Escabeau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPERANCE, .... 

Prisonnier au nom du roi!... Qu’ai-jc fait au roi? Je croyais 
lui avoir rendu service! (u rfn.j 


SCÈNE II. 

ESPÉRANCE, LÉ GOUVERNEUR, LE GUICHETIER. 

LE GUICHET IFJl , délirant Opmact. 

Tenez, monsieur le gouverneur, le voici! 

J K GOUVERNEUR, U rcRinlint, A (art. 

Une charmante figure... Que c'est beau la jeunesse! 

LE GUICHETIER, b Eiprrance. 

Monsieur le gouverneur! (z-rMac* *» i*»« ui«.) 

LE GOUVERNEUR. 

Ne manquez-vous de rien? N’avez-vous pas de réclamations 
à faire? 


ESPÉRANCE. 

Des questions, peut-être. 

LE GOUVERNEUR. 
Je n'y pourrais pas répondre. 
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Rien, alors, que des retncrctmcnls. 

LE GOUVERNEUR. 

On m’a rapporté votre soumission, voire politesse, votre dou- 
ceur peu communes parmi les pensionnaires du Châtelet. 

ESPERANCE 

Ati! je suis au Châtelet î (a rmi.) Comme la Ramée ! 

LE GOUVERNEUR. 

El j'ai voulu vous récompenser eu vous donnant la meilleure 
chambre que j’aie. 

ESPÉRANCE. 

Vous êtes bien bon, monsieur ! 

LE GOUVERNEUR. 

C'est ici que je renfermais mon til» par pénitence... quand 
j’avais un fils!... Vous pourrez prendre l’air à cette fenêtre... 
(n r«..w.) Comme il faisait pendant les quelques heures de cap- 
tivité que je lui faisais subir. . Si j’avais su le perdre si jeune, 
je ne ramais jamais puni... Pauvre Urbain! 

ESPERANCE. 

Urbain! Vous dites, monsieur, qu’il est mort jeune? 

LE GOUVERNEUR. 

A dix-huit ans! d'un coup de mousquet... après la bataille 
d’Aumale. 

ESPÉRANCE. 

Urbain du Jardin, peut-être? 

LE GOUVERNEUR. 

L'avez- vous connu? 

ESPÉRANCE. 

Monsieur de Crillon m'en a parlé quelquefois. 

IB GOUVERNEUR. 

Il avait pris mon fils dans scs gardes... 11 l’a vu mourir en 
soldat! J en suis bien fur!... (E**«wnt un» w™*.} Je ne H* pleure 
pas!... Mais je vous quitte... il faut que je \isiie un autre pri- 
sonnier, plus à plaindre que vous... Un malheureux, rebelle n^r 
orgueil ou par fanatisme, et qui ne verra pas ce soir se coucher 
le soleil... Pauvre garçon! (u m air-sc »*n u pmi*, unau qu'exauce 
■ appt «eh* . 1 * la ffnf irr.) Ne regarde* pas trop à cette leuètre... la-bus 
est la Crève I 

ESPÉRANCE. 

La Ramée?,.. 

LE GOUVERNEUR. 

Oui... Vous serez bien traité ici, vous qui avez prononcé le 
nom de mon fils et celui de monsieur de Crillon... (u wn me i* 
Mcfeüier.) 

SCÈNE 111. 

ESPÉRANCE, mi. 

Urbain!... dont voiri le nom sur ce mur !... moi dans sa 
chambre... et le meurtrier, face à lace avec ce pauvre jièrc, 
qui le plaint, qui !c console peut-être ! et touche une rnaln 
rouge du sang de son fils... Oh ! mais celte destinée m'enferme 
comme un cercle d’airain... Quelque effort que je lasMî, 
toujours ce hideux contact... Qu’ai-je fait, pour que le roi me 
châlit* avec celle rigueur ? C’est Dieu qui me châtie péut-étre... 

je m'étais bercé trop complaisamment dans ma prospérité 

Celle prospérité même est-dle légitime Si je ne devais ces 

richesses qu'à une supercherie, qu’à une imposture, qu’à un 
crime... j’ui une cruelle ennemie. On peut m’avoir tendu cette 
embûche... Imposteur, mui ! avenluri<r, moi! Partout la rail- 
lerie, l'injure, le mépris... cl Henriette lira, et Oabrielle dé- 
tournera la tête, et du haut de ta. grandeur, du soin de sa 
beauté, laissera tomber la sentence infamante qui m’exclura 
pour jamais de son souvenir. Oli ! le mépris de Gain Selle... 

r lutôl la mort, plutôt cette mort effrayante qui attend là-bis 
assassin... Mon Dieu, niais c’est vrai ce que je viens de rêver 
là... (s'*«<*r>ot h* u fciéire.) Imposteur! faussaire t voila la 
cab-cdc mon arrestation, voilà pourquoi Pontis, voilà pourquoi 
Crillon ui abandonnent ! Sans cela ils ne me laisseraient pas 
souflnr. Ainsi personne ne m’aimait assez pour m’estimer un 
peu. Ainsi des pierres entassées suffisent à séparer un homme 
de tou* ceux qu'il a connus, et pas un cœur n’aura eu la force 
de lancer un soupir , un reproche même qui franchisse ces 
murailles et parvienne jusqu à mon cœur, (u cacr» »**b tMga 

•** nuiBt. U i*hUj 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

GABRIELLE. fait mjb* au C.*icfc«ti*r «lu 

Vous êtes libre, Espérance. 

ESPERANCE, •* « wiml. 

PI ait-il !... Gahriclle !... (u mu «t*-rtu.) Oh! madame, par- 
don!... vous, dam une prison! 


GABRIELLE. 

C’était mon devoir... je suis la cause involontaire d’une in- 
justice, je n'ai pas voulu laisser à d’autres le plaisir de la ré- 
parer. Croyez bien, monsieur, que si le roi vous a soupçonné 
«le l’avoir trahi, chez vous, hier, rien de ma part ne l’y auto- 
risait... j'ignorais que vous fussiez établi dans cette maison 
rue de fa Cerisaie, j’ignorais même votre retour à Paris, ce - 
retour brusque, étrange, comme avait été le départ. 

EWtMRCS. 

Le roi rao soupçonnait; mais, madame je, ne puis com- 
prendre 

OABRTELLB. 

Votre délicatesse est inutile... je sais tout. Le roi venait chez 
Zamct trouver une femme... j’étais chez vous, cachée, j'ai tout 
vu... mais voila des paroles peidurs, le temps passe, et M. de 
Crillon, qui m’a accompagnée, et qu'une affaire, je ne sais 
laquelle, a retenu chez le gouverneur, je crois... M. de Grillon 
va venir; je voudrais, avant son retour, avoir dissipé les derniers 
nuages causé» per vos ennuis. 

ESPÉRANCE. 

Il ne me reste que de la joie, madame, que de l’orgueil. 

GABHiriLE, w dirigeant »rr» I* frnêlle. 

Eh bien, vous êtes libre. Vous allez sortir de votre prison. ..... 

moi je vais rentrer dans la mienne. 

ESPÉRANCE. 

On n’est pas reine sans être un peu esclave. 

GABRIELLE. 

Reine, je ne le suis guère... esclave, c’est différent. 

ESTÉRAMC8. 

Vous ne vous repentez pas, j’espère, vous êtes heureuse? 

CABRII LLE , tnujoort A b tri.flr*. 

Oui... Vous avez, rue de là Cerisaie, une délicieuse habitation, 
monsieur Espérance. 

ESPÉRANCE. 

Vraiment, madame? 

CABRtCLUL 

Les jardins m’ont paru beaux... 

ESPÉRANCE. 

Très-beaux. 

CABRtET-LE. 

Valent-ils celui des Franciscains?... Vous savez, avec ces lis 
qui semblent de grands cierges la nuit, avec ce» roses qui em- 
baument au soleil et ces œillets enivrants qui retombent dans 
les bordures de thym, où, vers midi, bourdonnaient tant d’a- 
beilles; vous rappelez-vous ce beau jardin? 

ESPÉRANCE. 

Oui, madame. 

GAPRtEI LF, rtvMto «I marginal InkwM. 

J’oubliais ces grands orangers dans l'allée près de votre porte. 

— En passant on froissait les bru ne lies et il tombait une neige 
de fleurs. — Un soir, en rentrant d.ms ma chambre, j’en trouvai 
dans mes cheveux et sous mes dentelles, ce fut le. soir où vous 
me rendites service. Vous étUz bien souffrant encore; je vous 
trouvai fort bon pour moi et très-délicat. (fepdrMee ptm «t m d«u- 
K»dr»e, appnyï i i ugt« d® u croi w-.) On était heureux dans ce temps- 
là! 

ESPÉRANCE. 

Ne l’êtes-vous plus? vous avez, «lit-on, ttn fils, beau comme 
vous; que manque-t-il à votre bonheur? 

GABRIELLE. 

Vous me répétez cela? trop souvent, vous savez pourtant que 
vous me faites mal. 

ESPÉRANCE. 

Moi! 

GABRIELLE. 

Vous savez bien que je ne suis pas heureuse; pourquoi dites- 
vous que je le suis? 

ESPÉRANCE. 

Vous toute-puissante, vous adorée !... Est-ce possible, madame 7 

GABRIELLE. 

Mol! mais personne n’ose même faire cet effort de mentir 
poliment pour m'offrir un peu d'amiiié. Vous qui parlez, vous 
m’aviez autrefois juré la vôtre et vous reprenez votre serment ! 

ESPÉRANCE. 

Il est des serments qui engagent au delà de notre puissance; 
et l'homme est parfois une créature trop faible pour tenir ce 
qu’il a promis. • 

GABRIELLE. 

Ainsi vous me verrez souffrir, et vous me fuirez, et vous ne 
me tendrez pas la main. Je vous croyais un cœur. 

ESI FRANCE. 

J'en ai un, mad une» que vos injustes reproches déchirent! 
Pourquoi vous verrais-je, à quoi puis-je vous servir? n'est-ce 
pas vous plutôt qui voulez que je souffre? 
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CABRIELLB. 

Souffrir, de quoi? 

artumi. 

Par grâce, ne m'arrache* pas une parole de plus; vous voyez 
que je me contiens, vous voyez que je lutte... Vous le voyez. 

GABRIEUE. 

Comment voulez-vous que je le voie? Je viens, je parle, j’é- 
voque mille souvenirs, vous m'observez froidement, le cœur 
fermé! (s'iwr»i nr u ha oc.) Mats ditos-les-moi, vos souffrances; 
vous vous déliez, c'est une injure; éprouvez d'abord mon 
amitié ! 

espérance. 

Eh bien, vous «aurez tout, puisque vous m'y forcez. Si je suis 
parti, brusquement, étrangement , comme vous dites, c'est que 
10 voua avais vue allant au Louvre, après U prise de la Porte- 
Neuve, c'est que, déjà, je vous accusais de trahison et de men- 
songe, c’est que je vous maudissais de m’avoir promis l'amitié 
et... et de ne pas m’avoir donné l'autour. — Je sais bien qu'en 
parlant ainsi, je me sépare à tout jamais de vous ; ruais la des- 
tinée m entraîne; ce que je vous dis, je ne le répéterai plus, mon 
coeur y perdra tout son sang et avec le sang la douleur s’é- 
chappe, — Oui, je suis parti uulln uieiix, et plus malin ureux je 
saris revenu. Si je vous eusse trouvée joyeuse, enivrée, sans 
mémoire , oh! je IVspéias, javais préparé I mon («nr la 
consolation de l'oubli, du mépris même. Voua voyez que le me 
perds tout à fait. Mais au lieu de cela vous m’apparaissez douce, 
tendre et bonne, je vous sais malheureuse. Tout en vous inlén sse 
nmn cœur et non Ante. Jeacns que je vais vous aimer si folle- 
ment que j'en perdrai le respect, comme Ken al perdu le repos. 
Or, vous «'êtes pas libre, et vous aimez le roi, c'est donc pour 
moi deux fois la mort au bout de chauuc pensée, (tutnriie nu un 
■wTiBin ) J’ai Ont, mon cœur est vide; encore une heure, et 
peut-être j'y son' irais entrer le désespoir... (c.tr>ii« anoure 
i» téi-.) Ne vous irritez, pas plaignez-moi, faites-moi 1 1 grâce de 
me laisser ensevelir ma folie dans un coin du monde où voua 
ne m'entendrez pas ai je soupire, où vous ne sentirez pus si je 
vous aime! 

GARRtrLLK. 

Vous m'aimiez, n’est-cc pas? l’an passé? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

CARMELtE, lo«baol aulw iur k bête. 

Je m’étais promise au roi. 

ESPERANCE. 

Est-ce que sans cela vous m'eussiez aimé? 

«âMICUS. 

Oui ! .. Est-ce de l’amitié... Est-ce de l’amour, je n*y cherche 

s de différence. Je ne savais pas même que je vous aimasse... 

ulcment, tout à l’heure, en vous voyant pâlir, je m'en suis 
aperçue. 

FSrfcRANCE. 

Quoi! vous m’avez entendu et vous ne me chassez pas? 

GABIUCLLE. 

Pourquoi?... que vous m’aimiez à mille lieues ou ici, qu'im- 
porte !... C’est mon Ame que vous aimez, puisque ma personne 
ne peut vous appartenir. Oh! rien ne vous empêchera d’aimer 
mon Aire!... Ne nie quittez pas, je n’ai plus d’amis, de sou- 
tien... Le ml! Il nie trompe, vous le savez mieux que personne. 
Sans une circonstance imprévue que je ne puis vous dire, j'al- 
lais me séparer à jamais de lui et m'ensevelir dans une retraite 
éternelle : voyez, maintenant, tout ce qui m'entoure; ambitieux 
que je renverse, ambitieux que je sers, femmes qui envient 
ma place... vous en connaissez... Ici des perfidies... là, des 
pièges... un jour le poignard, le poison... voilà ma vie, voilà 
ma moit! Et je n’aurais pas en vous l'ami qui rue consolera, 
qui m'empêchera de désespérer à mon Age?... Je suis (1ère, je 
suis lendic; j'ai de la loue pour aimer... n'étes- vous pas de 
même et ne donnerons-nous pas à Dieu le spectacle de deux 
cœurs si chastement unis, si noblement dévoués qu'il ne puisse 
refuser à notre «initié sain'.e res Iténédictions et ses roui ires? 
Oh! depuis quelques heu tes cette idée a grandi dans mon sein, 
elle m’a épurée comme une flamme, c’est une joie inellàhle. 
Si vous saviez comire je vous Aimerai ! vous sentirez les rayons 
de cette tendresse qui vous ira chercher partout pour vous pé- 
nétrer comme un soleil vivifiant. (s« k«*»t.) bougez que mon 
cœur déborde, que j'ai vingt ans et que je mourrai jeune... Se- 
courez-moi. Espérance, aîmez-moi! 

IWÉIMCB. 

Vous me demandez là toute nu vie. 

GABRULLE. 

Toute. 

erpérancr. 

C'était ainsi qu’il fallait me parler pour être comprise. {st 
*»•»««.) Je me donneà vous pour jamais; mon esprit, mon corps 
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et mon âme... prenez... mais voici le marché, je fixe le sa- # 
laire. 

GA tilt TELLE. 

Dites, dites! 

ESrÈRANCE. 

Vous inc parlerez quand vous pourrez, vous me sourirez 
quand vous ne pourrez m’adresser une parole, et vous m’ai- 
merez quand vous ne pourrez me sourire. 

CA Dm ELLE. 

Oh! que Dieu est bon de vous avoir créé pour moi! tcrillon 
«ure »t« le Guùheiirr.) Monsieur de Crilloo, venez, venez. Voilà 
le prisonnier à qui sa liberté tourne un peu la tête, et qui 
serait tout à fait heureux s’il pouvait vous embrasser. Vrai- 
ment, c’est une belle chose que d'ouvrir les portes d'une pri- 
son. (au Gut.'bcii#f.) Voilà pour toi qui m'y as aidée. (KU« lui 4ono* *t 
bonne.) Voilà pour les pauvres et les malades de cette maison. 

(Bîl« arrache ion collier cl w* brècvlcts qu’elle donne.) Jour de joie! jour 

de largesse! Adieu, chevalier, je vous laisse avec votre ami. 

(a E<p<fr->ucfl.) Adieu! 

ESPÉRANCE. 

Merci à ma libératrice! 

GABR1ELLE. 

A Espérance, merci ! (Elle wrt , puis ♦* retourne mr le icull , Ir re- 
garde eoeoic une foi*, et port-] * 

SCENE V. 

ESPÉRANCE, GRILLON. 

CAILLON, pcotlf. 

Voilà une femme aussi bonne que belle, Aussi brave que 
bonne! Savez-vous que c'cst bien courageux, la démarche 
qu’elle vient de faire ? 

ESPÉRAI! CE. 

Elle aura vu combien vous me regrettiez. Elle a fait cet 
effort pour regagner vos bonnes grâces. 

GRILLON. 

Oui, oui, oui. Mais dites-nni, tenez-vous beaucoup à rester 
ici maintenant? 

ESPÉRANCE. 

Oh! non! 

SCÈNE VI. 

Les Mûmes, UN PENITENT. 

LE PÉN1TFNT, I qui l'on dAiRnr EfAltn. 

Avant de partir, remplissez un devoir de charité. Il y a là 
haut, au-dessus de vous, un condamné qui va mourir* dans 
deux heures! 

ESPÉRANCE. 

La Ramée ! 

LE PÉZITEITT. 

Il m’a chargé de lui amener deux personnes, i’une pour lui 
dire un étemel adieu. Elle est là, qui attend. L'autre, c'est 
vous, qu’il veut prier de lui pardonner. 

ESPERANCE. 

Oh! Dieu m'est témoin que si je pouvais racheter sa vieL.i 

Cr.ILLOS. 

Nous le savons si bien , on vous connaît tellement, que ce 
matin j’avais obtenu du roi le bannissement du coupable au 
lieu de sa mort! 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, monsieur? 

enura. 

Eh bien, non. Demandez au père à qui, tout à l'heure, j'an- 
nonç.iis cette bonne nouvelle.... L'enragé reluse! 

LE PÉNITENT. 

L’exil , a-t-il répondu, le séparerait de ce qu’il aime. Il pré- 
fère la mort qui l'empêchera «le souffrit. 

ESPÉRANCE. 

Je comprends ! 

CTULLON. 

Eli bien, comme il voudra ! qu'il meure, on lui pardonne. 

ESPÉRANCE. 

Oh! monsieur, je devine pourquoi il refuse! Monsieur, ne 
défaites pas ce qu'a fait si généreusement le roi ! (a« WoHmi). Tout 
ce que La Ramée n’accepte pas de vous, mon père, de moi il 
l’acceptera. Je sais ce qu’il faut lui dire! (a crîtiua.) Voilà la pre- 
mière grâce que je vous demande, monsieur, ne me la refusez 
pas! un sursis! Prévenez le gouverneur des bonnes intentions 
au roi. Moi, pendant ce temps-là, j'aurai vu La Ramée, une 
heure pour le décider, monsieur, je ue demande qu'une heure. 
C'est moi qui suis cause de sa perte, c’est chez mol qu’on l’a 
pris! Monsieur, si TOUS me refusiez, j’en deviendrais fou de 
honte et de douleur! 

LE PÉNITENT. 

C'est bien, ce que vous faites là, mon frère. 
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ESPÉRANCE. 

Par grâce, monsieur le chevalier ! 

CRILLON. 

Soit! vous aurez une heure ! 

ESPÉRANCE. 

Et s’il accepte toutes les conditions, il est libre? 


CRILLON. 

l‘n moment! 11 s’agit de la guerre civile! Soumission abso- 
lue au roi ! Aveux complets ! Abandon de ses complices ! 
ESPÉRANCE. 

Tout! il signera tout! il acceptera tout, en échange de ce 
que je vais lui oITrir! je m'y engage sur l'houneurl 


CMIUjON. 

Je vais trouver le gouverneur, {n wn.) 

LE PÉNITENT, à Etonne*. 

Oh! Dieu vous tiendra compte de vos bontés! 

ESPERANCE. 

Mon père, il v a là, m’avez-vous dit, une personne que La 
Ramée a appelée ? 

LE PÉNITENT. 

Oui. 


ESPÉRANCE. 


Une femme ! 


LE PÉNITENT, SteilMI. 


Oui. 


ESPÉRANCE. 

Qui n'est pas venue ici sans une longue résistance ; vous 
voyez que je la connais. Il faut nue je parle d’abord à cette 
personne. Envoyez-la-raoi, sans lui rien dire du ce que vous 
vern i d'entendre, sans prononcer mon nom, surtout. Je l’at- 
tends, allez! (u Pea.iem tort. — Au GaiciwOer.) Ecoute, toi. Mon- 
sieur de Ponlis, un garde du roi, va venir me chercher à la 
geôle; il monte peut-être en ce moment; dis-lui de courir 
chez moi, de ramener des chevaux, de se munir d'argent, et 
qu'on m’attende là au coin du pont, sur la beige de la rivière. 
Quant à Pontis, il viendra ine reprendre ici. Tu m'as bien 
compris, pars! (LtGaiaMar a«t) 


SCÈNE VII. 

ESPÉRANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE, A U porte de gucbc. 

Ici, dites-vous, mon père? (Elle «oit Ripérane*-) Monsieur... 
ESPÉRANCE. 

Mademoiselle, nous n'avons pas le temps de nous étonner. 
C’est bien moi. 11 s'agit de monsieur La Ramée, vous savez que 
l’exécution aura lieu dans deux heures ! 

HENRIETTE. 

Je suis venue pour obéir au dernier vœu d'un mourant. 

ESPÉRANCE. 

Ce mourant, vous pouvez lui sauver la vie. 

HENRIETTE. 

Moi! 


ESPÉRANCE. 

Un mot de vous, il vivra. 

HENRIETTE. 

Est-ce donc moi qui dispose de son sort. Vous savez bien que 
c'est le roi ! 

ESPÉRANCE. 

Le roi fait grâce. 

HENRIETTE, *po«T(oUt. 

Le roi... 

ESPÉRANCE. 

J’étais bien sûr de vous fdire plaisir. Oui, le roi fait grâce, 
seulement ce malheureux retuse. S’il s'obstine, c'est fait de lui. 

HENRIETTE. 

Ah!... 


ESPÉRANCE. 

Il refuse parce qu’il vous aime si passionnément que la vie 
sans vous lui serait insupportable. Mais la vie avec vous!... 

HENRIETTE. 

Ah! mon Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Vous l'accompagnerez dans son exil. 

nENRIKTTE. 

Moi! 

ESPÉRANCE. 

Vous l’accompagnerez, vous dis-je! Assez de lâcheté comme 
cela, assez de sang sur lequel surnage votre ambition, lâche 
comme votre amour. 


HENRIETTE 

Vous croyez que j’accepterai l’exil, l’ignominie, la mort! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! c’est pour vous un châtiment effroyable, mais quand 
Dieu a résolu de se venger, il fait bit n les choses! Songez que 
c'est moi qui vous le demande, moi, l’une de vos victimes, (eu* 


hll iru mi'gmwM |Xi»r M — L'»rriu-l il*un SAl.llCZ fil (]Ufl 

endroit je vous le demande. C'est ici qu'a vécu dans son in- 
soucieuse jeunesse un autre malheureux, mort pour vous et 
par vous. Voilà son nom écrit sur ce mur! 

HENRIETTE, loaul te nom. 

Urbain du Jardin ! 

ESPÉRANCE. 

Parlez plus bas 1 son père est la peut-être, et il vous enten- 
drait. 

HENRIETTE. 

Son père? 

ESPERANCE. 

Ce vieillard à cheveui blancs, le gouverneur de cette prison, 
celui qui croit Urboiti mort sur un champ de bataille; colin 
qui ferait crouler sur nous ces voûtes de pierre, s’il savait 
quelles abritent l’assassin de son fils. 

HENRIETTE « elie-aiitnc. 

11 ne le sait pas... ah! 

EsPEHANCK, indiquant la leuAtre. 

Vous voyez cet angle noir, derrière le pont, sur la berge. 
Pontis v sera dans une heure avec des chevaux. Dans une heure 
aussi j r y aurai conduit La Ramée... Y serez-vous, madame, 
ou faudra-t-il que j’aille vous chercher jusque chez le roi? 

HENRIETTE, po«ui»i»i,.l ..i« ,d«,. 

Le père d’Urbain gouverneur du Châtelet !... (a E*pte«oc«.) J’y 
serai. 

ESPÉRANCE. 

Bien !j ‘entends les pas du prisonnier qu'on amène (Rite wn ma- 
rnent.! A partir de ce moment, plus de haine. J'oublie tout le 
passé de celle femme, j'oublie et je lui rendrai la lettre quelle 
craint tant. 

SCÈNE VIII. 

ESPÉRANCE, LE GUICHETIER, LA RAMEE. 

LA RAMÉE, liuubtemtal. 

Monsieur, pardonnez à celui qui va mourir! 

ESPÉRANCE, âpre» avoir (ail un »igu« au Guichetier qui k rtlira. 

Je vous pardonne et vous vivrez. 

LA RAMÉE. 

Tandis qu’Henrietle sera hvutcusc avec un autre, jamais! 

espérance. 

Henriette ne vous quittera plus. 

LA RAMÉE. 

Grand Dieu! 

ESPÉRANCE. 

Elle sort d'ici, j’ai tout arrêté avec elle. 

LA RAMÉE. 

Elle consent?... 

ESPÉRANCE. 

A vous suivre. 

u RAMÉE. 

Elle m'aime donc ? 

ESPÉRANCE. 

Du fond du cœur... 

u ramée. 

Mais, monsieur, c est un dévouement sublime ! 

EMLRANCK. 

C'est très-beau. Voici tout ce qu il faut pour écrire. Vous 
allez remercier le roi des grâces qu'il vous tait, lui promettre 
soumission, obéissance, et briser les misérables instruments de 
vos rebellions. 

LA RAMÉE. 

Pour la liberté, pour la vie ! pour Henriette. (T*«h»*i a se*oum.) 
O le lion roi! 6 monsieur, h genoux. Je vous demande grâce. 
Ou dit parfois que le* anges du ciel ont pris la forme humaine 
pour sauver des malheureux, je le crois! 

ESPÉRANCE, attendri, te trtevaol. . 

Ecrivez! 

LA RAMEE. 

Oh ! que vous méritez bien le bonheur que Dieu vous donne ; 
que vous méritez bien la lortuue! la beauté ! l'amour! 

XWCRAKCS. 

Que dites-vous ? 

LA RAMEE, tei U»*nl te» uiam». 

Rien I rien... soyez heureux 1 dussé-fe vivre un siècle, il ne 
sc passera pus un jour, il ne se passera pas une heure sans que 
je prie pour vous et pour la femme qui vous aime. 

ESPÉRANCE, Mi'pru. 

La femme qui m'aime... 

101 RAMÉE, «liant à ta tebla. 

J'écris, j'écris! 

ESPERANCE. 

Tout est convenu avec monsieur de Grillon... Vous remettrai 
celte déclaration entre les mains du gouverneur... Le» polies 
sont ouvertes... vous partes!... Là sur le quai... Ecoutez-moi 
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donc, là-bas, vous me verrez, vous verrez Henriette, là est la 
liberté, la vie... Tâchez d'; tronver le bonheur... Je pars ! vous 
me remercierez dehors... chaque minute en ce moment, mal- 
heureux', doit vous paraître plus longue que l'éternité ! Écrivez, 
écrivez! (U •’*Uoe« «t «IL paraît ) 

SCÈNE IX. 

LA RAMÉE, tou <t« joie, écrivant. 

Voyons! ne tremble, pas ma main ! ne bats pas si vite, mon 
cœur! Qui do *.c disait qu'il y a des méchants sur la terre?... Il 
n’y avait que moi... Oh! je serai bon! je serai boni lit ach*r«.) 
C’est écrit... (il dp*.) 

SCÈNE X. 

LA RAMÉE, LE GOUVERNEUR, LE GUICHETIER, Ga«dm, 
Itxirun. 

LA RAMÉE, au Courmieur, lui tondant u déclaration- 

Voici, monsieur, voici ! 

LE COUVERTE r en, au Guichetier. 

Qu’on ferme les portes ’ qu'on double la garde! que personne 
ne sorte du Châtelet, et ramenez ici sous mes yeux tous les 
étrangers qui s'y trouvent. (Sort u Guichetier.) 

LA RAMÉE, È lui-même. 

Qu'y a-t-il? 

LE GOUVERNEUR. 

Vous appelez-vous bien la Ramée ? 

LA RAMÉE, tronlraalM déclaration. 

Je l'ai signé ici. 

LE GOUVERNEUR. 

Êtes-vous bien l’homme qui, après la bataille d’Aumale, avez 
tué derrière une haie un cavalier «ans défense. Répondez-donc ? 

Ui RAMÉE. 

Monsieur, le roi m’a fait grâc-*, le roi ne me demande pas 
de comptes... Pourquoi m’interrogez-vous? 

LE GOUVERNEUR. 

Le roi pardonne peut-être au rettelle, mais moi je ne par- 
donne pas au meurtrier. 

LA RAMÉE. 

De quel droit ? 

LE COCVEftXrt'R. 

Je suis le baron du Jardin et vous avez assassiné mon fils ! 

U chambre s'empl t d'Arehwi.dc Garde».! 

LA RAMÉE, Sfr*» «a long «lleote. 

Oh ! le lèche qui m’a trahi ! 

LE GOUVERNEUR. 

Voici l'heure! (Aux Archm.) Je vous remets mon prisonnier. 

SCÈNE XI. 

1x3 Mêmes, ESPÉRANCE , fendant la fouie, put» HENRIETTE, 
••Mnile PONTIS, r >mrné« par *•» archet». 

ESPÉRANCE. 

Eh bien I quel est ce tumulte, pourquoi nous repousse-t-on ! 
qu’y a-t-il? 

LA RAMÉE. 

Tu le demandes, loi qui in’as dénoncé à ce vieillard pour 
tromper la clémence royale. Mais sois maudit et que mon sang 
retombe sur ta tête! 

E'PÈRANCK. 

Moi, malheureux? 

LA RAMF.E. ( Il aperçoit, pèle, tremblante, Henriette , te cachant derrière le» 
soldat». Il t’alliro a lui.) 

Oh! viens, toi qui me consacrais U vie, viens, reçois ma 
bénédiction dans mon dernier adieu. 

ESPÉRANCE, q«l comprend. 

Horreur ! c'est clic qui l'a vendu. 

LA RAMÉE, à Henriette, bat. 

Je te confie notre vengeance. .. ce matin, j'ai entendu là-haut, 
de mon cachot, deux voix qui montaient vers le ciel, deux voix 
énivrées qui se juraient un éternel amour. C'était la voix de 
GabHelle, c'était la voix de ce misérable... Ils s’aiment! Tu me 

vengeras, n’est-ce pas? (Sur u gctl« du G««a»eraeur, le Chef cte* Carda* 
*'a|iprocbe de La Ht mec.) 

LA RAMÉE, tarran» une dernière foit la main d'Reurirtte. 

Adieu! 

HENRIETTE, à part, arre triomphe. 

Ils s’aiment! 

LA RAMÉE ce courbe rcligtenierfteat devant le Cnuvenu'nr, et, payant défaut 
Espérance. 

Adieu, lèche; adieu traître 3 

PONTIS, bat, k Espérance. 

Et lit ne réponds pas! et tu ne dis pas la vérité à ce misé- 
rable ! 

ESPÉRANCE. 

Silence! il mourrait dans le désespoir! Laisse-lo m’insulter. 
Qu’il meure en paix! 


ACTE IV 


HCITIÉHE TABLEAU 

Une raaiion de chasse d*nv la forêt de Fontainebleau.— Pavillon três- 

élégani. — Portes latérale* Grande porte au fond. — Adroite un 

escalier conduisant k l'intérieur. — A gauche large vitrail. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PONT1S, VERNETRL, CAST1LL0N, Plusieurs Jeunes Cardes, 
GlGLIELMO. (lU Mtlml «te tibia «t bnivcnl «ncora.) 

PONTIS. 

Vous voyez, messieurs, que nour des gens qui tombent à l'irn- 

I iroviste dans une maison déserte, au lond des bois, à quinze 
icues de Paris, nous avons déjeuné passablement! 

TOUS. 

Mais oui, très-bien ! 

PONTIS. 

C’est ici une de nos maisons de uhasse à nous deux Espérance. 
Noos en avons quatre comme cclle-làl 

TOCS. 

Vraiment? m 

VERNETEL. 

Eh bien ! à la santé du seigneur Espérance , l’ami de notre 
ami ! 

TOUS. 

C’est cela, à la santé d’Espérance! 

castillon. 

A celle de Pontis, ami de son ami! 

TOUS. 

A la «anté de Pontis! 

PONTIS, l^j'r»iM*l Im. 

Attendez! attendez! puisque vous voulez porter des sanlés, 
faisons les choses comme il faut. Je propose d'abord... 

VKRNBTKL. 

Celle du roi! 

PONTIS. 

Cela va sans dire... Je propose... 

castillon. 

Celle de la nouvelle duchesse de Beau fort, qui, marquise ou 
duchesse, est toujours la Belle Gabriel le! 

TOUS. 

Oui, oui, à 1 a santé de la duchesse ! 

PONTIS. 

Sans doute, cette sanlé-là me convient, mais... 

VERNETEL. 

Mais Pontis veut dire qu'il y a un nouvel astre à la cour, ma- 
demoiselle Henriette d’Enlrogucs. 

PONTIS. 

Un astre? Allons donc ! 

castillon. 

Kh! eh! elle fait de grands progrès... Elle monte... elle finira 
par éclipser sa rivale. 

PONTIS. 

Quelle plaisanterie! 

castillon. 

Le roi n’en est pas amoureux peut-être? 

pontis. 

Qu’est-ce que cela prouve? 

castillon. 

Cela prouve... qu’il est amoureux, (ou rît.) 

PONTIS. 

Jamais! 

CASTILLON. * 

Et pourquoi? 

PONTIS. 

Parce que je ne veux pas. 

TOUS. 

Ah! ah! ah! Pontis qui ne veut pas. 

CASTILLON. 

Cependant, Pontis, mademoiselle d’Entngnes, ma parente, 
ne manque ni de beauté, ni d’esprit, ni de vertu. 

PONTIS, riait fl c'ameant. 

De vertu!... Si c’est à sa vertu que le roi en veut, qu’il s’a- 
dresse à moi, je lui en donnerai des nouvelles! (o« ru.) 

CASTILLON, *• ftcfcanl. 

Pontis, il faut prouver!... 

PONTIS. 

Comme tu voudras! 

CASTILLON. 

Explique-toi. 

PONTIS. 

Très-bien ! (u* «*r*n a imn *?*•».) 
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SCÈNE U. 

Lis Mines, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE , qui front* d.piii. (onjtenpi. 

Ali J messieurs, si vous ne respectez pas les dames, respectez 
au moins ma maison l 

pontis. 

Espérance ! 

YODS, t'iocÜMat. 

Monsieur!... 

ESPÉRANCE, k part. 

II est temps d’en finir. 

PONTIS. 

Oc n’est rien, vois-tu, ce n’est rien, nous déjeunions avant la 
chasse, et en déjeunant... 

ESPÉRANCE. 

On boit... A Dieu ne plaise, messieurs, que je trouble vos 
plaisirs... Votre repas se prolonge-t-il? 

PONTIS. 

C’était fini, nous partions. 

TOUS. 

Oui, nous partions. 

espérance. 

Vous aurez beau temps... Que je ne vous retienne pas. (a 
roui*.) J’ai à te parler, Pontis. « 

pontis. 

Ah!... Eh bien! allez devant, camarades. 

ESPÉRANCE. 

bonne chasse... Au revoir, messieurs, (u* ««a de mumm.) 
SCÈNE III. 

ESPÉRANCE, PONTIS. 

PONTIS, * part. 

On dirait qu'il boude!... («•»«.} Que me veux-tu? 

ESPÉRANCE. 

Un seul mot... Tu m'as demandé ma maison de Paris... 
Pontis. 

Et tu me l'as prêtée, merci... Est-ce que cela te gène? 

urtaiNx. 

Pas du tout... C’était pour y recevoir une femme, n'esl-ce 
pas? 

powns. 

Oui. 

ESPÉRANCE. 

Quelle femme? 

PONTIS. 

Charmante, je te conterai cela quelque jour, (rm» sorti*.) 

E-PÉRANO:, I* MiUDI, 

Nous n’aurons jamais une plus belle occasion, parle. 

PONTIS. 

Mon ami, c'est une indienne, une indienne qui s’est eufuie 
des bords du Gange. 

ESPERANCE. 

Pourquoi faire? 

PONTIS, nfilnlnvwiil. 

Entre nous, je crois qu'ou voulait la forcer à se brûler sur le 
tombeau de son mari. 

ESPÉRANCE. 

Vraiment! Est-ce qu'elle parle français? 

PONTIS. 

Pas un mol. 

ESPÉRANCE. 

Ah! tu parles indien, alors? 

PONTIS. 

Moi, par exemple! , 

ESPERANCE. 

Comment faites-vous pour vous comprendre? 

PONTIS. 

Obi c’est très-facile. Pour dire : O bonheur! vous m'aimez, 

U» fait... (il eiffiBC n pRra* p»r anr pantomime U>u0«nne.) 

ESPÉRANCE, l'irrAual, 

Oui, oui. 

PONTIS, 

Tous les sentiments, mon cher, toutes les idées les plus com- 
pliquées se traduisent par la pantomime... Tiens, un exemple. 
Elle est jalouse. 

ESPÉRANCE. 

Ah! 


PONTIS. 

Oui. Toutes les Indiennes sont un peu comme cela. Eh bien! 
hier soir... j'avoue que je voulais l'embrasser... 

ESPÉRANCE. 


Va, va. 


PONTIS. 

Elle se défendait comme un petit lion, et m'égratignait la 


poitrine. Tout à coup, elle aperçoit là, sous mon pourpoint, la 
boite d’or du reliquaire... Tu sais?... 

ESPÉRANCE, m«iu. 

Je sais. 

PONTIS. 

Qu'est-cc que cela? dit-elle, par gestes... Un jsortrait? un sou- 
venir de femme? il me le faut l 

ESPÉRANCE, 

Ah! 

PONTIS. 

Et en disant cela, crac! plie sVn empare... 

Espérance, 

Elle s'en empare! 

PONTIS. 

Oh! mais un moment. Bataille!... Je reprends l'objet... elle 
lutte... le sang coule de mes doigts. 

espérance. 

Et à qui est restée la victoire ? 

PONTIS. 

C’est sans doute pour plaisanter, hein? que lu me demandes 
cela? 

ESPÉRANCE. 

Mais non, je ne plaisante pas ! 

PONTIS. 

Mu chère Ayoubani, lui ai-je dit.... elle s'appelle Ajoubani... 
si vous, toucher encore à ceci, moi taper sur les petites grilles à 
vous... J'ai lapé, et le reliquaire e>t revenu là! 

ESIÉRANCE, froidetoeui. 

Pontis, rends- le moi. 

PONTIS. 

Plail-il ? 

ESPÉRANCE. 

Rends-moi ce billet, te dis-je. Il n'est plus en sûreté dans tes 
mains... 

PONTIS. 

Tu te défies de moi? 

ESPÉRANCE. 

Parfaitement. L'homme qui appartient tantôt à une femme, 
tantôt à une bouteille, ne s’appartient plus k lui-même. 

PONTIS. 

Tu m’offenses ! 

ESPÉRANCE. 

Je t'avertis. Tout à l'heure, ici, tu révélais, dans Rvresse, un 
secret qui n'est pas le tien. Tu dénonçais le passé de mademoi- 
selle d’Éntraguts à des gens qui se vanteront à elle de l’avoir 
défendue contre toi. 

„ PONTIS. 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Et hier, aux bras d’une femme qui est indienne comme je 
suis indien, aux bras d’un espion envoyé par mes ennemis 
pour le reprendre cette leitre, ivre encore d'amour ou de vin, 
tu as latlh te la laisser prendre... Tu îc la laisseras prendre 
demain... Rends- la-moi! 

rONTIS. 

Tu m'insulte» tout à fait! 

ESPÉRANCE. 

Je ne t'insulte pas! S’il ne s’agissait que de moi. je me sacri- 
fierais plutôt que de t'affliger, mais je dérends des intérêts si 
cliers, que toute faiblesse do ma part serait un crime. Voyons, 
Pontis, rends-moi ce reliquaire! (e»u* ca H ui«o.) 

PONTIS. 

Vous le voulez? 

ESPÉRANCE. 

Donne t 

PONTIS. 

Songez que s'il sort une fois de mes mains, vous m'aurez fait 
une telle injure qu’enlro nous toute amitié sera impossible. 

E&PÉIUNCE. 

Tu es fou ! 

PONTIS. 

Vous voulez dire que je suis ivre... 

ESPÉRANCE. 

Trop de fois déjà je t'ai reproché de l’être. 

PONTIS, tanças. 

Et moi je vous reproche d’être un orgueilleux et un ingrat; 
vous m’avez accusé de trahison tout à l'heure, je vous somme 
de me faire raison ! (H tîn tps*.) 

ESPÉRANCE. 

Il ne vous manquait plus que de me provoquer comme un 
pilier de coupe-gorge. Allons! frappez! étende t-moi sur la 
place pour me prouver que vous êtes un fidèle ami. 

PONTIS, drgrité, hi.mleui, jeUo tua épée, jmU il f&uiil* m poitrine av«c r*g« et 
y prend l« reliquaire. 

Monsieur, voici ce que voua mu demandez. (U 1* donne.) C’est 
fini entre nous. Adieu ! 
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ESPÉRANCE. 

Pontisl 

PONT19, IrmUtgt, Ami. 

Vous tous ôtes défié de moi, d« moi qui vous aimais ! vous 
ne me reverrez plus... adieu! (u »'«fcu p* r 1 » pou* f«*d.) 

SCÈNE IV. 

ESPÉRANCE, GUGLIELMO. 

ESPÉRANCE . raa«want i’^M. 

Pauvre ami!... oh! je guérirai celte blessure... mais céder 
aujourd'hui, c'eût é:é tenter Dieu qui m'a sauve 5 miraculeuse- 
ment de l'Indienne et des Entragucs. (a Gustje!wn>.) Cette In- 
dienne, c’était bien Léonora, n‘o»l-cc pas, lu l’os reconnue? « 

GUCLIELMO. 

Oui, monseigneur, c'était elle! 

ESPERANCE, » part. 

Mystérieuse figure! Je sens quelle ne me hait pas et je la 
trouve toujours avec mes ennemis. (u™».) Ai -je été suivi hier ? 

GUCLIELMO. 

Comme à l'ordinaire. 

ESPÉRANCE. 

Par qui? 

GUCLIELMO. 

Par Concino, le (lancé de la Florentine. 

BtkwCt. • 

Ah !... et ce matin, en venant ici, n'y avait-ii pas encore un 
homme derrière moi ?... 

GUCLIELMO, rmUrratttf. 

Peut-être bien, monseigneur. 

l&pirance. 

Si c’est toujours Concino, je ne lui donne pas un mois pour 
être changé en squelette, (a ini-®*»*.) Comme j’ai ren^z-vous 
avec Gabrielle aux bains de Diane, à l’autre bout de la forêt, dans 
deux heures seulement, j’ai le temps de dépister vingt espions. 
(bmi.) As-tu un bon cheval ici. 

GUCLIELMO. 

Neptune. 

FSPÉRANCE. 

Je suis tranquille. — Va explorer avec soin les environs, bon 
Guglielmo... et seile Neptune toi-même, va! 

GUCLIELMO. 

Monseigneur va sortir sent?... 

ESPÉRANCE. 

Pardieu ! 

CUCLI3LM0. 

Oserai-je dire que c'est imprudent, que tôt ou tard il pourrait 
arriver malheur? 

ESPÉRANCE. 

Sois tranquille. Toutes ces petites Intrigues sont des caprices 
éclos et fanés dans les vingt-quatre heures. Cela nu» divertit et 
n’a d’importance pour personne. — Je t'attends, va, va. 

GUCLIELMO. 

Oui, monseigneur, (a ini-o**»*. ) J'ai bien fait de prévenir 
monsieur de Grillon, (u tort par u p*ui« pou* g»oci»«.) 

SCÈNE V. 

ESPÉRANCE, ««I. 

Depuis six mois, la guerre que me font ces misérables a été 
pour moi sans dangers. — Ils tendaient chaque soir leur piège 
pour y prendre des amants heureux; moi. heureux d'un sourire, 
d’un regard, jetais bien tranquille, j'allais le front haut. Nos 
ennemis me faisaient pitié. Mais aujourd'hui, Gabiielle m'a 
appelé. Elle m'attend! Elle a compté peu'.-ôlre ces longues heures 
perdues dans notre vie, et tant il»; souffrances muettes qu’une 
minute suffirait à payer. Elle m’attend! O mon Dieu, tais qu’à 
partir de ce soir, mon cœur connaisse la crainte, lais que demain 
je tremble en étouffant un secret dans mon sein! 

SCÈNE VI. 

ESPÉRANCE, GABRIELLE. 

GABRIELLE, à 11 ferto du f«ml . 

Espérance! 

ESPÉRANCE. 

Vous, mon âme, ma vie! 

GABRIELLE. 

Le roi m'a fait dire d'attendre chez moi, aujourd’hui, une visite 
importante, et comme je n’aurais pas eu le temps d’aller aux 
bains de Diane, comme je ne vous aurais pas vu, j’accours ici 
par le chemin que vous aurit z suivi. 

Ltl'f.RANCE. 

Chère Gabrielle! Que de bontés! Mais êtes- vous seule? 

GABRIELLE. 

Oui. 


ESPÉRANCE. 

Pour plus de sûreté, fermons!... (U ferme i« port**.) Oh! vous 
cliangiv. celle masure en un paradis! iGkbrie.le, abv.rUv hiMia 
«èie.j Qu’aycz-yous? Ce n'est pas là une émotion de joie... on 
dirait que vous avez pleuré ! 

GABRIELLE. 

Mais.... 

ESPÉRANCE. 

Vous pleure* encore ! Oh , moi qui venais le sourire aux lèvres, 
un chant joyeux dans le cœur... Vous pleurez! 

GABRIELLE. 

Ce sont des larmes de faiblesse... je suis lâche, je suis felie, 
car j’apporte un»; bonne nouvelle, mon Espérance aimé. 

ESPÉRANCE. 

Une bonne nouvelle ! 

GABRIELLE. 

Je vais être libre, je vais être toute à vous? 

ESPERANCE, tran»{M>rt«. 

Dites- vous une chose vraie? une cl ose possible! (n u n^rd*. 
il «'■•M-mVru.) Insensé que je suis de me prendre à des pimdes 
que dément ce visage désespéré!... Ah! Gabrielle, raturez moi 
bien vite! Il n'e-l pas de malheur que je no redoute à la place 
de celte bonne nouvelle que vous m’annoncez en sanglotant. 

„ GABRIELLE. 

Cette liberté bienheureuse me coûtera peut-êlrc quelques 
sacrifices... quelque effort... C’est un grand événement. Espé- 
rance, j’en suis encore un peu troublée. Mais soyez indulgent, 
écoutez-moi. 

ESPÉRANCE. 

Oh! j’écoule! 

GABRIELLE. 

Hier au soir, le roi est venu chez moi, je ne l'attendais pas... 
Il était seul, recueilli... je fus troublée « sa vue. J'ai toujours 
une conscience qui murmure et je connaif la rage de mes enne- 
mis. Le roi me pria de le suivre dans les parterres. Mon cœur 
buttait violemment, je l’avoue.... (nie m lèrt.) a Gabrielle, mie 
■ dit-il, je vous ai causé souvent du chigrin, vous ne m'avez 
» donné que joies et consolations; patiente quand je vous of- 
b fenrais,. quand d'autres vous offensaient aussi; vous méri- 
» tez de ne plus souffrir ni par moi , ni par les autres. Je 
n veux vous metlre au-dessus de toute inimitié, au-dessus 
n même de mes caprices et de nies erreurs... Vous allez de>e- 
» nir ma femme!...» (Etpemvce pua et r«u us nooicmcai.) Oh I vous 
frissonnes! 

ESPÉRANCE. 

Non, non... j'admire. Seulement si c’est là cette liberté que 
vous m’annonciez tout à l’heure... 

GABRIELLE. 

Oh ! mon ami, vous devinez bien que je n’ai pas accepté un 
honneur que je ne mérite pas; car cette générosité du roi n'a 
pu réchauffer mon «œur, car je n’ai pour lui que de i’amilié, 
tandis que mon amour est tout à vous! 

ESPÉRANCE. 

Permettez... le roi ne cherchait-il pis à vous éprouver? Pour 
qu'il se marie, il faut que son divorce-soit accepté à Rome. 

GABROLLff. 

11 attendait, m’n-t-il dit, la réponse du Saint-Père. Ah! 
mais ce sera un relus. D’ailleurs, je n'ai pas consenti, vous nou 
plus, je suppose. 

ESPÉRANCE. 

Bonne Gabrielle!... je déviais être joyeux et triomphant, 
n'est-ce pas, car vous lailes là un immense sacrifice, mais je 
ne veux pas l'accepter. 

• GARRIEI.LE. 

Vous voulez que j'épouse le roi? 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIFLLB. 

C'est notre séparation étemelle! 

ESPÉRANCE. 

Oui. 

GABRIELLE. 

Fière de rester innocente et pure, 1a maîtresse du ro! a 
pu jeter les yeux sur tm homme digne d'être aimé. F.lle n pu 
permettre à cet amour d'envahir toute sa pensée, toute sa vie. 
— Mais la femme du roi! mais la reine! Oh! Espérance ! la 
reine ne pourrait plus aimer, même dans l’ombre la plus pro- 
fonde de son cœur ! 

ESPÉRANCE. 

C’est vrai! 

GABRIELLE. 

Voilà bien pourquoi je ne veux pas d’une couronne, et pour- 
quoi tout à l'heure je vous annonçais ma liberté. 

ESPÉRANCE. 

D faut être reine, madame, voire honneur en dépend, la 
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mien aussi! Votre fils l'exige, lui qui un jour pourrait vous 
demander compte du rang que lui ferait perdre votre fausse 
générosité. Priverez-vous ce fils d'un si illustre père! Oh! 
vous ne savez pas ce que souffrent les enfants qui ne trouvent 
nas l’honneur dans leur berceau, le le sais, moi! Ma nière, du 
fond de son tombeau, me jette en vain des trésors. J'aimerais 
mieux un seul de ses sourires. Son baiser ne m'a pas béni, 
voilà pourquoi rien ne me réussira jamais en ce monde. 

GABRIELLE* 

Espérance I 

ESPÉRANCE. 

Si j’acceptais votre sacrifice, si je vous condamnais à vivre 
humiliée, ensevelie, quand Dieu ne vous a créée si belle et si 
parfaite que pour vous asseoir sur un trône, oh ! je ne sertis 
plus l’homme que vous avez aimé, je tomberais au dessous de 
moi-même, et dans la retraite avilie où j'oserais cacher cetfè 
reine, je mourrais de honte, comme un larron meurt de faim 
sur les joyaux d'une couronne volée, — Soyez reine, Gahrielle, 
et ne repousse* pas mon souvenir, car c’est moi qui vous 
aurai conduite à ce trône. C’est moi qui vous aurai conservé 
votre fils, et chaque fois que vous verrez cet enlant embrasser 
son père, voua serez fière de m'avoir aimé, vous aurez le droit 
de me regretter et de m'aimer touiour*. 

GABRIELLE. 

Espérance ! oh ! si j’eu c so été meilleure pour vous, plus cou 
rageuse, moins égoïste, si j'eusse, en me donnant à vous, consa- 
cre entre nous un lien éternel, vous ne me diriez pas aujour- 
d'hui : Séparons- nous!.. C’est impossible. Espérance, vous 
m'accuseriez, vous me maudiriez, vous ne m'aimeriez plus. 
Pas de respect, pas de trône, pas d’honneur s'il le faut, mais 
votre amour ! votre amour ! 

ESPÉRANCE. 

Gahrielle! tant que mon cœur battra! tant que mes yeux 
verront la lumière, j* vous aimerai. Cet amour est ma vie. C'est 
mon sang, c’est mon âme. Hais je vous le demande à mains 
ointes, séparons-nous. (üm cri *ra»me r*»p*ce.) 

GABRIELLE. 

Ecoutez! 

ESPÉRANCE. 

Un cri! 

C.ABRIELLR. 

La voix de G rationne! 

ESPÉRANCE. 

Oh ! mon Dieu ! 

(Il y «A courir. Grand bruit à la porte dr gauche. Il iVThnc# mit IVpéc qu'il 

a ranuucc. ) 

GABRIELLE, l'arrêtant. 

Je VOUS en supplie. (La porta craque «t cW* a»cc (rue**. 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, CRILLON, IM» précipitant dan» la maûoo. 

GRILLON. 

Êtes-vous aveuglés, malheureux! n’entendez-vous pas? on 
vient vous surprendre! Oh! ces portes fermées, ouvrez! ouvres 
donc! éventrez donc ces murailles. (E»p*r»iw# «*nrt ««mr u port# du 

fond. Grillon lei-tnêm* arracha plolM qu'il m'amm «m fcuètrc.) Madame, 

décachetez ce paquet, (a E»pér»n«i.) Vous là-haut! s’il en csi 
temps encore! (a G*b»kiu qui ma rr#** immobile ite terrw.) Mais as- 
seyez-vous donc, madame, lisez donc! (il loi remet le» drpAtbe» ou- 
vert*» Jim la main. Lui -même «e décnorie précipilaaameni et a* plaça debout 
datant alla, la do» tourné à la grande porte.) . 

SCÈNE VIII. 


Les Mêmes, ROSNY. HENRIETTE, ... ta M, 7.AMF.T, Commun. 

pur un* porte laldrala. 

HENRIETTE, » Rrun». 

Monsieur, j'affirme que madame la duchesse est entrée ici I 

ZAMET, I p»rt. A ta porto I gauche. 

Les portes ouvertes, mauvais signe ! 

HENRIETTE, devant CaMrlto i Roin». 

Tenez la voici, en agréable compagnie, je pense. 

CRILLON, froidement, ae rrloomant. 

Merci! 

HENRIETTE. 

Monsieur de Grillon ! 

ROSNY. 

Monsieur de Crillon, ici ! (a z»met.) Est-ce là ceque vous disiez ? 

HENRIETTE, A part. 

On m'a trahie ! 

g Anima lk. 

Voilà une brusque visite, messieurs! 

ROSNY. 

Celle de monsieur le chevalier a été plus mystérieuse?... 

CRILLON, allant à loi. 

Moi, je viens de la part du roi, et vous? 


RÛSNT. 

De U part du roi? 

Z A VET at HENRIETTE, è part. 

De la part du roi!... 

CRII.LON. 

Sans doute. Sa Majesté m'ordonne d’entretenir madame d'une 
affaire importante, secrète... Madame prétexte une promenade, 
je choisis pour lieu de rendez-vous rc pavillon isolé, désert, que 
je croyais à l'abri de toute indiscrétion. 

ROSNY. 

Vous aviez rendez-vous avec madame?... 

Cnil.l.ON. 

Ne le voyez-vous pus? Et vous Tondez sur nous comme un 
escadron qui charge! Si c'est ainsi qu'on respecte les secrets du 
roi... 

HENRIETTE, A part. 

Les secrets du roi! 

ROSNT. 

J'ignorais que le roi eût des secrets pour son serviteur. 

GRII. ION. 

11 sait votre répugnance à le servir près de certaines per- 
mîmes, et ce n’e<t pas vous qu’il pouvait choisir pour apporter 
à madame la duchesse la dépêche que j’ai remise entre se? 
mains. 

■OSNY, apercevaot I# ar»»a. 

La réponse de Rome!... un consentement peut-être? 

CRILLON. . 

C'est possible, (il tVHne, r*T|*ftt m pfaf«r A la droUe .la Cabri cl U.) 

HENRIETTE, «Utfrêe. 

Un consentement ! 

ROSNY, A In (hKb«*»r. 

Madame, excusez-moi... J h venais ici croyant rendre service 
à mon maître... On m’a trompé. (R^rdmi iwi.) Mais ceux qui 
ont lait de moi un curieux ridicule, ceux-là pourront bien s'en 
repentir!... 

ZAMET, A part. 

Me voilà bien! 

HENRIETTE, qai **t Kt«» n w prè» 'te Xiroei. 

Expliquez donc la vérité. 

ZAMET. 

Un démenti au brave Crillon! 

CRILLON, ta», A U Dwbntr. 

Ne restez pas ici. (Han.) Madame, mon message est rempli, je 
n'ai plus qu'à prendre congé de vous. 

GABRIELLE. 

Merci!.., (a Umiit, qui s'incline devant e!le,«t qai sa dlrig# Ter» la porte.) 

Veuillez m'attendre, monsieur de Rosny, peut-être aurons-mnis 
à causer en route. 

ROSNY. 

J’en ai hâte, madame ! 

ZAMET, A n»#r(«lt*. 

Nous sommes battus! 

HENRIETTE. 

la victoire d’aujourd'hui leur coûtera cher! 

CA BRI ELLE. 

Oh! Espérance! Espérance! (t«m •**«•!.) 


SCÈNE IX. 

CRILLON, ESPÉRANCE. 

ESPÉRANCE, abattu, parait aa haut d* l’ncalOr, Crilloo narrha I paad* pu. 

Ah! monsieur ! 

CRILLON. 

Je vois que vous comprenez!... Depuis longtemps je veillais. 
J’ai pu vous sauver aujourd’hui par miracle, mais une autre 
fois le mal serait sans remède. Qu avez-vous décidé? 

ESPÉRANCE. 

Avant votre arrivée, j'avais dit à la duchesse un éternel 
adieu ! 

CRILLON. 

Rien!... Mais tiendrez-vous cette belle résolution? La tien- 
dra-t-elle? 

ESPÉRANCE. 

Ne l’accusez pas, au moins! Elle! la plus généreuse, la plus 
pure des femmes... Oh! monsieur, si vous la soupçonniez , je 
me tuerais! 

crillon. 

Je connais son Ame et la vôtre, voilà pourquoi je trouve le 
danger si terrible! Celte femme, mon enfant, elle est ail roi!... 
Je ne puis être pour vous contre mon inailre! Il m’a ouvert son 
cœur... C’est moi qui l’ai encouragé à épouser la duchesse... Je 
vous torture, mais il le faut! Du courage! tout n’est pas perdu 
pour vos vingt ans, pour cette vivace jeunesse. La vie recom- 
mencera pour vous! 
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£9Pà.AIK£. 

Oh! monsieur, f«it»-moi du moins celle grâce de croire que 
ie ne me consolerai jamais ! Non ! non ! l'on ne retrouve pas uu 
pareil amour. (r,.Mi piii aouim,.) Vous voulez bien, n est-ce 
pas que ce misérable cœur éclate enfin devant vous? Me voilà 
Frappé dans ma vie... Seigneur! ie n'ai plus de force, je sens 
quel'àmc m'échappe! Il v a si longtemps que je vivais par 
cette libre qui vient de se rompre ! Je l’aimais déjà quand je suis 
parti !... Ne me consoles pas, c est inutile. Comment aurais-je du 
chagrin? Où trouverais-je une larme?... je suis mort! 

CAILLOTS »U»odn. 

Enfant!... Eh bien ! cher enfant, il faut quitter Paris, le temps 
presse ! 

ESPÉRANCE. 

Et je n'avais plus que vous, et je vous perdrai ! 

CRUXON. 

Jamais vous n’aurez été plus près de moi... Je partirai avec 
voua. 

ESPERANCE. 

Voua, monsieur? 

crili.on. 

Je vieilli»... La paix est faite... Le roi n'a plus besoin de moi 
dans la prospérité!... M’acceptez-vous pour compagnon? 

ESPÉRANCE, inrpris. 

Mai», seigneur, les plus illustres destinées vous attendent, 
vous nêtes pas à la moitié de v^itre carrière d’honneurs... d'où 
vient que vous me feriez un pareil sacrifice ! qu’ai-je donc lait 
pour que vous m'honoriez d’une si précieuse amitié ? 

CRILI.ON, »pr*» on Kl»»». 

Connaissez-vous mieux, Espérance, les yeux se réjouissent 
do. vous voir. I^s âmes s’épanouissent au contact de votre âme. 
Rappelez-vous ce qu’écrivait votre mère : vous êtes beau, vous 
êtes noble, tout le monde vous aimera. Tenez, il faut m'aimer 
beaucoup, mon enfant, puisque vous n’avez plus que moi au 
monde. Oh! si je ne suffisais pas à vous consoler plus tard, s» 
mon amitié n’était pas tout pour vous... vous seriez ingrat !... 
Mais, non, non, embrassez-moi. Espérance, mon cœur se fond 
quand je vous liens dans mes bras ! 

espérance. 

Merci ! merci! 

crillon, ** 

Ce soir, je vais à Fontainebleau, j’annoncerai mou absence 
au roi... nous partirons demain malin. 

ESPÉRANCE. 

Oui, monsieur. 

CRILLON. 

Pas de faiblesse I pas de faute !... 

ESPÉRANCE. 

Je lui ai dit adieu ! 

GRILLON. 

A la bonne heure ! 

SCÈNE X 


Les Mêmes, Gl GLIFLMO- 

CUCL1ELMO. 

Ah ! monseigneur... je vous l’avais bien dit. 

ESPÉRANCE. 

Quoi donc, Guglielmo?... 

GUGUELMO. 

Ce ne pouvait être dans de bonnes intentions «nie ces cava- 
liers m'ont empêché de rentrer ici vous avertir. Ils en ont fait 
autant à la pauvre Gratienne, «pii a eu grand peur, ainsi qu'elle 
va vous le dire. 

CRILLON. 

Gratienne ! Elle est donc là?... 

GUCUELMO. ' 

Oui, monsieur le chevalier. 

espérance. 

Gratienne ! 

CRILLON. 

Envoyée par sa maîtresse, sans doute. (nou*fa**ni d’E*pdr»n<».) 
Vous gèoé-je déjà. Espérance?... 

ESPÉRANCE. 

Kais-la entrer, Gdglielmo. 


SCÈNE XI. 


Les Mêmes, GUGLIELMO, GRATIENNE. 

GRATIENNE, »pw«r<r»til CriUon. 

Ah ! monsieur, vous n’ètcs pas seul ? 

ESPÉRANCE. 

Si, Gratienne, tout seul, parle. 

GRATIENNE. 

Monsieur, madame la duchesse vous prie de ne point partir 
sans l'avoir vue. 


ESPÉRANCE. 

Ah! elle sait donc que je pars, (oiifcm "garda Ecptrucc.) 

GRATIENNE. 

Madame le devine. Mais elle veut vous voir avant. Elle pas- 
sera cette soirée chez elle. Je vous attendrai à la petite porte de 
la cour ovale, entre neuf ei dix heures. — Oh! monsieur, il y a 
d'affreuses nouvelles! 

ESPÉRANCE. 

Gratienne, retiens bien ce que je vais te dire. Tu le répéteras 
fidèlement à ta maîtresse. 

GRATIENNE. 

Uh ! oui, monsieur. 

ESPÉRANCE. 

Et quoi que je fasse, Gabrielle doit se dire : il l'a fait par atnour 
pour moi. 

GRATIENNE. 

Que ferez- vous donc? ne viendrez- vous point? 

ESPÉRANCE. 

J'irai!... Attends, bonne Gratienne, tu te marieras quelque 
jour. J’ai là ton présent de noces, (ti *t« a« *o» coo n» «Hier.) 

GRATIENNE. 

Ces émeraudes? Je n'oserai minais porter un si riche collier. 

ESPERANCE. 

Ce sont mes couleura, garde-les en souvenir de moi. (u rem- 

ItMM.) 

GRATIENNE. 

Monsieur, cst-ce bien vrai que vous viendrez? ne trompez 
pas madame la duchesse ! 

ESPÉRANCE. 

J’irai!... Va! va!... Conduis-la, Guglielmo, jusqu’à l'entrée de 
la forêt, (n u «ndnii i u pou» a* 

SCÈNE XII. 

ESPÉRANCE, CRILLON, 

CRILLON. 

Et vous irez? vous l'avez dit. 

ESPÉRANCE. 

Vous ne connaissez pas Gabrielle, monsieur j si j’eusse refusé, 
elle eût été capable de venir me chercher ici, tandis qu'elle 
m’attendra sans défiance. 

CRILLON. 

Ainsi, j'ai toujours votre parcle» 

ESPERANCE. 

Ce n'est pas demain que je partirai, c’est ce soir, je vous 
précéderai. 

CRILLON. 

Votre main ! 

ESPÉRANCE. 

La voilà. Etes-vous content de moi ? Cola m'a fait beaucoup 
souffrir. Où irai-je vous attendre?... 

GRILLON. 

A Orléans. Adieu ! (u i'«nnbrm»« «i *on. R«»«M#t.) A demain! 

ESPERANCE. 

A demain ! (c«iiim wl) 

SCÈNE XII r. 

ESPERANCE, HB i. 

Au moment où Gabrielle croira me voir entrer chez elle, 
j’aurai tnis entre nous deux un espace infranchissable. Moi 
parti, elle n’a plu» rien à craindre. Elle est forte.... Elle est 
sauvée. Partons ! 

SCÈNE XIV. 

ESPÉRANCE, LÉONORA. 

LÊONORA, debout nr le Muil d» U paru do lo*d. 

Speranza! me reconnaissez-vous? 

ESPERANCE. 

Léonora! 

LÊONORA. 

Je viens vous payer une dette sacrée. Tout à l'heure vo» en- 
nemis triomphaient, vous alliez être surpris avec la duchesse. 
J’ai fait échouer leur complot. 

ESPÉRANCE. 

Vous? 

LÉONORA. 

J’ai laissé le temps à M. «te Crillon d'arriver jusqu’à vous. 
J’avais cent épée» pour l'arrêter, une minute suffisait pour vous 
perdre; vous souriez, patience! 

ESPÉRANCE. 

Voyons! 

LÉONORA, » «®»ot dddgMf la perle de parti». 

A l’instant, par cette porte, Gratienne sort d'ici, elle vous ap- 
portait un rendez-vous <te sa maîtresse. 
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nMhuKi. 

Léonora! 

LÉONORA. 

Avez- vous accepté? Si vous ave* accepté, vous êtes perdu! 

ESPÉRAV K. 

Vous qui êtes devineresse.... devines. 

LÉONORA. 

Une railbrie, pour un service: prenez garde ! Vos ennemis ré- 
duits au désespoir n'ont plus rien à ménager, li leur laut le 
succès à tout prix. Ils le tiennent! — N ulle* pas chez U du- 
chesse! 

ESPÉRANCE. 

J’écoutcrals Léonora, si je ne connaissais les pièges de l'In- 
dienne Ayouhani. 

LÉOSOM . 

Ne va pas chez la duchesse, je t'en supplie, je t’en conjure. 
Pars, chaque minute que tu passes ici t'enlève une année 
d’Aistcnce. 

espérance. 

Et que me fera-t-on, je vous prie? 

LÉONORA. 

Spéranzft, certains oiseaux brillant*, téméraires, suspendent 
leur nid au plus beau ro>euu des fleuves. Un jour l'orage 
s'allume, les eaux bouillonnent, le roseau déraciné roule en- 
glouti. Pars, Espérance! pars, sans regarder en arrière. Je ne 
puis tVn dire davantage... Je donnerais la moitié de mon sang 
pour te sauver. 

ESPÉRANCE. 

Ce roseau menacé, c'est la duchesse, n'est-ce pas? 

LEONORA. 

La duchesse qui est condamnée! la duchesse qui est perdue! 
Rien au monde ne pourrait la sauver, rien ! Je ne le peux plus, 
je ne le veux plus moi-même ! 

ESPERANCE, i>« ow iriNtki 

Je le ]K)urntis donc, moi, puisque vous voulez m’éloigner?... 

LEONORA. 

Oh! malheureux! assez! j’en ai trop dit, peut-être. Ton 
oreille est sourde, Ion cœur est fermé! fais ce que tu voudras, 
cours où ta destinée t'entraîne! Seulement, à l'heure fatale, 
rappel le- loi tout ce que je l’ai dit : tombe et i.c m'accuse pas. 
Adieu! (Elle «««fuit.} 

ESPÉRANCE. 

Ou je puis sauver Gabriel le, cl alors pont quoi hériterais-je ! 
ou elle est bien perdue! et j'ai eucore le temps d aller mourir 
à ses pieds, (il ron> WI auibug wr ton brae, [ir?od un chapeau «l i«rt.) 



ACTE V 


NEUVIEME TABLEAU 

Le salon .d Hercule h Fontainebleau. — Grande 6alle précédant Ica ap- 
parificents <l« Gabririle — Au dcuxiéæe plan à gauche. vaste che- 
minée avec un feu d’Iiiver. — Porti* à droite, à gauche ci au f»nd.— 
Au foud, immense galerie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI. CRILLON, RIISNY, ZAMCT, l’O.NTIS, Connus»», 
Gardes, Pages, HENK1ET1E, Dames. (Le Rot mu, jwn.i de- 
vant la cUtfiiiuec.) 

HENRIETTE, A elle-même. 

Léonora n'arrive pas ! 

Z A MET, à RiMtiy. 

Monsieur, ne trouvez-vous pas le roi un peu triste? 

ROSNT. 

A 1b veille de se marier, ce nVet pas surprenant. 
xa*i»:t. 

Ah! monsieur, ce n’est pas là le mariage que nous rêvions. 

ROiNf. 

Votre duché est loin. 

ZAMET, h p* ri . 

Pas si loin que tu penses. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LEONORA. 

LÉONORA, ta glinaot pré, d'Henriette. 

Mc voici ! 

HKNBlKTl B. 

Viendra-t-il ? 

LÉONORA. 

0 vient. 

HENRIETTE. 

J eu étais bien sûre... je le counai*! 


LEONORA. 

Votre avis anonyme, il est temps de l’envoyer au roi. 

HENRIETTE, lui montrant le K&Id? plu* es plu* tombe*. 

(Test fait. Regarde! 

LÉONORA. 

Il ne peut soupçonner d’où part La dénonciation? 

HENRIETTE. 

Impossible. Voici ma phrase : «Certaine daine que vous croyez 
n seule, attend celle nuit de la compagnie. » 

(Taudi. qu'elle perle. ta Hui « tiré h letix* de «■ poebe, 0 la lit, pvi» U frotak- 
rt U jrtle au feu. |] te lè*e rufin ci arpente la paierie en lilecee.) 

un Race, m Rn>. 

Madame la duchesse prie Votre Majesté de l'excuser ce noir. 
Elle soulli e, et voudrait demeurer chez elle, sauf les ordres du 
roi. 

LE ROI, è pari. 

Ah ! (a*«i.) Au fait, derna<n de bonne heure elle part pour aller 
faire ses dévotions à Paris. Mieux vaut qu'elle se repose ce soir. 
Cela le regarde un neu , Zaniet , toi qui lui offres ('hospitalité. 
Une hospitalité royale, n’e>l-ce pas? 

ZAMET. 

Je ferai de mon mieux, sire. 

LE ROI, à lui-tnèiR* 

Elle reste chez elle! 

HENRIETTE. 

Et moi, aire, la chasse d’aujourd’hui m’a brisée... Je supplie 
Voire Majesté de permettre que jp me retire. 

LE ROI. 

Vous aussi... 11 est vrai que la chasse de Fontainebleau est 
fatigante pour les darnes! Aile*, mademoiselle, allai... quelque 
regret que nous cause voire absence. (Me « india*.) 

■KNRIEITE, ha» « Léonora. 

Dans deux heures, notre destin à tous sera flxé. (eiu *o*t pir 

ta (alerta.) 

LF.ONORA, i part. 

Pauvre Espérance! (gn* *« r»ur* par i. port* a* droit*,) 

LE ROI. 

Nous n'avons pas de bonheur ce soir avec le# dames, mon 
brave Crillon... A propos, quand nous quittes-tu pour courir les 
champs? 

crillon. 

Le plus têt possible... s'il plaît à Votre Majesté... Demain! 

LE RW, v*e un toupie. 

Va, Grillon, va, et tâche de te divertir. Tu n'es pas roi, toi! 
crillon. 

Heureusement ! 

LE ROI t* remet à marcher. Il aperçoit A l'extrémité, à droite, au garde q« 
*'e»t endormi aur uite bauqurtle. A Crtllrn. 

Dis donc, voilà un de tes gardes qui ue se gêne guère. 
CRILLON. 

En (action, harnibicu! (fteroatMtaieai routu.) Ali! bon! bon! Ne 
faites pas attention, sire, c'est noire désespéré. 

(Chacun regarde ta donne ur, que le* liamlxtu* et le bruit ue réveillent pat.) 

LE ROI. 

Pourquoi désespéré? 

CRILLOJI. 

Il m'a conté cela tout à flwjure... l'ne brouille avec son meil- 
leur ami... pour des bêiiscs... pour des femmes... Damnés oi- 
seaux ! (Secouant Poulie.) Holà lié! (PontU, effaré, ac revaille *t t« UretM.) 

LE ROI. 

Je le connais... c'est un bon soldat. 

CHILLOK. 

C’est votre meilleur. Un sacripant qui vaut son pesant d’or.,. 

11 veut se noyer ou se rendre ermite... Il m'a dit qu'il déserte- 
rait. . Oui, déserte, tête de boii, je te ferai hacher en petits 
morceaux. 

PONTIS, abmbé. 

Cela in'cst bien égal. 

ut roi. 

Reste à mon service, cadet... Je te trouverai de* occasions. 

(Le Hui redevient peu.il . — Pwjti* regagne ta place.) 
CRILLON , ba» à Puntia, 

Voyons, je parlerai deniilin à Epéruuce. (Loi preoaat le meut un., 
C'est tpi’il est déjà changé, harnibieul... Quel ànc! 

(U lui trappe tur repaule,Poat«> tombe écrase sur son »iéjjeei ao relève aussitôt.) 
LE ROI, rêvant. 

M’assurer par moi-même... De l’espionnage... impossible! Ne 
pas surveiller... qui sait? Cette Henriette... hum!... (iitt«o«eU 
Elles sont logées toute» deux sur le même degré... Du mi- 
lieu de la galerie on verrait chez l’une et chez l'autre... J'ai 

mon moyen... (Il |>a«e, *1 ter. regard «ro.æ la regard boitant A* pc«ii«.) Je 

tiens mon homme! nient.) Eh bien! messieurs, si nous allions 
jouer? J'ai i l<v que je gagnerai ce soir !... Passez toujours, je 
VOUS suis.- Bi'it.iT.» «le «MTtHane eMteaA <ta I » wlta. Qa.nl il n en 

tt»u p u » .. pu, , . ■, * t’ecni, s ) Viens ç. i, guide ! Je vais le pla- 
cer dans un à chaque extrémité duquel il y a une porte. 
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Si un homme sort par l'une ou l'autre de ces portes, lu le sui- 
vras... sans bruit... jusqu'à ce que tu aies vu son visage... 
PONTI&, MoLn. 

Je le verrai. 

le roi. 

Mais si on te résiste? si on t'échappe Y 
voitTts, 

Qu'on ne s'y fie pas, je suis de mauvaise humeur. 

LE ROI. 

Je ne me coucherai pas que tu ne m'aies fait ton rapport. 
Mftie.) Ali ! tiens-toi sou* mu main, j'ai à te remettre 
quelque chose dont tu peux avoir besoin, (a iui-mêm*.) (le ne 
peut pas être Gabrielle... (u *«rt paru »*h« il i*i*i da 

#CS poalU U Mil.) 

SCÈNE III. 


GRATIENNE, GABRIELLE, ESPÉRANCE, (a uat le m«*A* 

a-t-il d.«(*ru , qoe Grain une euue. ta regarder a I* porte do fond — poli 
elle o<a«rt I» petit* porte adroite. Dix Regret menant a* loin dan» Foiila-urMeno.) 
GABRIELLE, I la porte da gasxbs. 

Est-il arrivé ? 

GRATIENNE. 

Le toîci. 

gabrielle. 


Ami. 


Madame! 

GABRIELLE. 

Toute la cour est au jeu du roi... [>nns cette salle où nous 
sommes, personne ne peut venir que par la galerie, et l’on n'en- 
lèvera pas Gratienne, ici, comme dans la forôL.. Savcz-vou* ce 
qui se pa>$e? 

ESPÉRANCE. 

Vos ennemis préparent un coup décisif: me voici. 

GAIihlELLE. 

Le coup est porté... 11 s’agissait de remplacer la maltresBc 
du roi par une autre maîtresse... Ils ont réussi... à l'heure 
qu'il est, mademoiselle d'Entragues, votre ancienne amie, a 
entre les mains cent mille écus, et une promesse de mariage 
du roi. 

ESPÉRANCE. 

Une promesse. 

GARRfELLR. 

Ouf, au moment où le roi me donnait sa parole, il donnait sa 
signature à celte femme. Et moi, je vous sacrifiais, je déchirais 
mon cœur. 

HrftUKK. 

Cette promesse, je n'ai qu'un mut à dire, un geste à foire, 
elle est anéantie. 

GABRIELLE. 

Supposez-vous que je tienne encore à ce que peut réclamer 
mademoiselle d’Entragues?.On dirait vraiment que vous cher- 
chez à me consoler! Moi, contester ou combattre les droits 
d’une pareille rivale! Allons! Espérance, ne nous souillons pas 
l'esprit et les lèvres à parler de ces fangeuses intrigues ; parlons 
de nous, de nos ccrments fidèles, de nos épreuves ai bravement 
subies, reposons-nous de ces trafics iulâmes en serrant nos 
mains loyales. Car je suis bien libre. Espérance, osez dire que 
je ne le suis pas ! 

BWÉRANCE. 

Oh! prenez garde à la colère, prenez garde à l'indignation. 
Le rot méprisera demain sa nouvelle maîtresse, il tombera 
demain à vos pieds. 

GABRIELLE. 

Tu ne sais rien, malheureux! Demain, dis-tu, je serai la 
femme du roi, je serai reine? Eh bien! demain, la femme du 
roi descendra chez Zaïnct le Florentin, la reine soupeia chez ce 
serviteur fidèle. iTn de ces lestin* splendides... un lestm d’Italie... 
ou le poison est sous les fleurs! Demain, à l'heure qu’il est, 
Gabrielle, ta Gabrielle, Espérance, sera un cadavre sur lequel 
Florence veut faire monter la véritable reine Marie de MédicU, 
— Tu comprends, maintenant? 

ESPÉRANCE, • part. 

Oh! Léonora! '"T”' 

CtKRIKLLE. 

Il est vrai que ce ne sera peut-être pas précisément demain. 
Mais enfin, c'est demain que vous parlez, Es;»érance, et je vou- 
lais vous dire un dernier adieu. 

ESPÉRANCE, épwivsnW. 

Je ne vis plus de vous savoir ici. 

GABRIELLE. 

Et moi, depuis que j'ai découvert l’horrible traîne, je n’ou- 
vre plus les yeux... je ne respire plus... La mort est toujours 
là, je la devine, je la sens!... Tiens ! je brûle, n’est-ce pas, mes 


lèvre* sont arides, eh bien! je n’approcherais pas une goutte 
d’eau de mes lèvres... c’est peut-être aujourd'hui qu'ils veu- 
lent me tuer! 

ESPÉRANCE. 

Assez! Quand parton»-nouÿ? 

* GABRIELLE. 

J’ai fondé une abbaye à Mattloyrier, je in’y retire avec mon 
fils... Demain, aux portes de Paris, de Paris où m’attend Z a met 
et où je n’entrerai pas, faites-moi préparer de» chevaux. Espé- 
rance. 

ESPÉRANCE. 

Bien! 

GABRIELLE. 

Je courrai toute la nuit, au point du jour je serai en sûreté. 

ESPÉRANCE, liuildanatni. 

Et moi ? 

GABRIELLE. 

Vous, Espérance, vous m'attendrez unau... voua réfléchirez... 
dans uti an, si vous m'aimez encore et si vous me jugez digne 
de cet honneur, venez chercher votre femme. 

LSI-ÉiiARCE, *e j»Uo à *f» p di, «Ile le relève. 

GRATIENNE. 

On a marché dans la galerie. 

GABRIELLE. 

Le roi quitte le jeu peut-être, je vais à sa rencontre. 

ESPÉRANCE. 

Je pans. 

GABRIELLE, l'*rré(tet. 

Encore... 

GRATIENNE. 

Laissez -le partir, madame, s’il venait à rencontrer quelqu'un, 
si on le voyait... 

G ABRIELLE, l«l tr->4u»t le* tm*. 

Tu ne m’a* pas dit si lu m'aimes ! 

F.tpÉRANCE, A Gabriell*. 

Faut-Il répondre? (n imwi, r*«h»»Me »»«c ir»u.p<*i.) 

GRATIENNE. 

Par grâce, monsieur, partez, partez! (ww i*» sêpen.) 

GABRIELLE, a U |»»l« du fonds 

Adieu!,.. 

ESPÉRANCE. 

Adieu!... (il part. G rellen n'! G conluil p«r te» i|.|uo«oeiils de Gstnalto.) 


DIXIÉME TABLEAU 

La cour dd rOranp^ric à Fontainebleau. — Au fond, te château pi *>» 
jardins dans la brume d’une nuit d'automne. — Au dernier plan, 
galcrio ouverts *u*pcndue »ur des arc.idi», et uui cMDtnuiiiquc, A 
gauchi', au pavillon occupé par (inbriuKe, à droito il un vaste esca- 
lier qui descend dans la cuir. — Sous ccs arcade*, grille ouvrant 
»ur une autre cour éclairée par la lune. — A gauche, au premier 
plan, < 'sralipr tournant dans «ne tourelle octORObo ; porte en ba*. fe- 
nêtres à chaque étage deo-ue tourelle. — Pksloin, aussi gauclse, 
nmr garni d’une treille qui sépare la cour de l’Oraugerie d'un jardin 
voisin. — Il fait nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ESPÉRANCE, PONT1S. 

(Espérance sort du pavillon, rrcouJuit par Gialieoue qui referme la porte sur lui. 
Il traverse la terrasse; h peine e»l-il à l'extrémité ou aboutit l'etca'irr de 
droite, qu'un homme se 1ère de U lerraue et le suit.;. 

ESPÉRANCE. 

Ml! suivrait-on? <U descend |Miur allr.- à ta grille de l'Orangerie, il 
trou«e un poslcde soldat* qui allument du feu II rebrousse ehcmiu et. «ojiut 
toujours l'bomme qui a descendu derrière lui. <1 blettit dautuo angle et atli-od. 

T.’liunime «a droit à U grille, comme avait fait Èsi-e rance, et rebroms» chemin 
ainsi que lui, en cherchant dans les ténèbre». — Espérance profile d'un moment 
od l'espion a le dos tourne pour courir A une porte qu’il ouvre et refer-n* sur lui. 
Celle porte est celle de l’escalier G» ires ut, qui remonté vers une autre ade du châ- 
teau. Il gravit quelques nurrheaet s'assied à la fenêtre du premier étage pour «e 
reposer, riant silencicnsenirni de la deemttenuede son espion. Tout A r.up II eulend 
crier la serrure. L’espion a une clé comme lui. 11 ouvre une fenêtre et saute eu 
hua. L'espion arrive a von tour, cherche, trouve la fenêtre ouverte, et saule aussi. 
Espérance l'attend, résolu d'en finir, puis, lorsqu'il le voit marcher sur lui, il 
sYlnnr.e et lui enveloppe la léle de son manteau. — Lutte. — L'bomme renversé 
lire son épee. - Espérance revient, lubie cette épée dans le drap même -lu man- 
teau, puis y roule plusieurs fois l'espion «I s'élance vers le treillage, qui, du sol 
de l'Orangerie monte jusqu’au faite du mur. 

rependant l'espion «‘est debarrassé. — II respire. — Il cherche, érumant de fu- 
reur. — Tout A coup la lune se lève, au moment od Espérance atteint la crête 
du mur. L'autre, c’eat-è-dira l’ouli», l'aperçoit; une inonde de plus, Bsporsnce vs 
disparaître. 
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LA BELLE GABRIELLE 


1 


NHTHj ramamant tna piiutat. 

J'ai dit que je verrais son visage, (n tire.) Je le verrai. 

(l* trvkllage pli*. E*p4rance bl.tid t'j arc roc ka rontalairtmani, et tombe i U 
MlWli) 

PONTIS, HK UH JO*« MUTtg*. 

Ah! 

ESPÉRANCE. 

Pontis! 

PONTIS, frjpp* do m de celle vois. 

Espérance ! 

ESPÉRANCE, faillie nient. 

Tu m'as tué. 


PONTIS. 

Ah! j'ai tué Espérance ! — Oh! mon Dieu, c’est mon ami 
que j’ai tué ! — Oh ! mon Dieu ! 

ESPÉRANCE. 

Tais-toi. Aide-moi à sortir d'ici. Porte-moi, soutiens-moi. — 
Non, tu m'éloufles, laisse couler mon sang, je meurs. 

PONTIS. 

Ne dis pas cela, ou je m’arrache le cœur à tes pieds. 

ESPÉRANCE. 

Eh bien, cache-moi, enterre-moi vivant, qu'on ne me trouve 

S s, ou Gabrielle est perdue. — Tu vois bien qu'on vient. — 
uvc son honneur, ou je te maudis! 

PONTIS, frappé d’an* lutpirtlloo. 

Sois tranquille! (h arracha le rcliqttlrn da U poitrine d'Ztplranc*, m 
tir* l« billet, JrlU loin la boita d'or. Etpdraaca t'adoue A l'etcnlier, debout, 
aoutren par Pontu. ) 

ESPÉRANCE. 

Je te comprends! merci. 


SCÈNE II. 

LE ROI, ROSNY, par Wa grilla* onrertoi ; HENRIETTE, ZAMET, par la 
droite. Seigneurs, Dames, Pages, Gardes, portant d*« tare***, et te 

poapaol anr lei terraiaet et l'eaealior. 


PONTIS, montrant Henrtalba. 

Il sortait de chez madame. 

HENRIETTE. 

De chez moi. il ment! 

PONTIS, pkle et terrible. 

Vous le reniez, vous qui êtes cause que je l'ai tué. Vous lui 
avez donné rendez-vous! 

HENRIETTE. 

Sire, je vous dis qu'il ment! 

PONTIS, montrant le billet an roi. 

Tenez, sire, (u*ent). « Cher Espérance, tu sais où me trouu r, 
tu n'as oublié ni l'heure ni le jour fixés par ton Henriette, qii 
t'aime... » (l«> daoMotu biiiat). Lisez, lisez! 

HENRIETTE, errata*. 

Je suis perdue! 

ESPÉRANCE, avec triomphe. 

Je te bénis ! 

SCÈNE III. 


Les Mêmes, GRILLON. 

CRILLON. 

Qui donc blessé? (Apercevant Eaprrance). Mon fili! (il la pread daat 
art braa.) 

ESPÉRANCE. 

Quel bonheur! Mourir dans les bras d'un tel père! 

voix dan* l«< (Toopaa. 

Madame la duchesse! Madame la duchesse! (c*brieiie parait a* 

fond wr la Urraaar.) 

LE ROI. 

Oh ! éloignez-la, éloignez-la de cet affreux spectacle, (u M d*- 

tiiurc» «nlrakar lui-mAme par Roaey.) 

ESPÉRANCE. 

Gabrielle ! (a coiion). Mon |>ère! Son honneur est sauvé. Qu'elle 
ne détruise pas mon ouvrage! Adieu, Pontis. (a cr.itoo.) Ce bai- 
ser pour vous, celui-ci pour elle, (n m**ri.) 


ROSNT. 

Un coup de feu, qu'y a-t-il? 

XAMET. 

Un homme blessé. 

LE ROI. 

Un blessé! qui donc? 

PONTIS. 

C'est mon ami, c’est mon frère. 

HENRIETTE. 

Espérance! 

LÉONORA, avac 

Ob! 

LE ROI. 

D’ou venait-il donc? 


SCÈNE IV. 

Ies Mêmes, GAIMIEI.LR. 

GABRIELLE, *)oi a Inrerad la foula et dracmdn l’arcaUrr malgré le* «Sorti qu'on a 
fait* pour la reirnir. Arrl *éa an bat du grand aaenlHv. - 

Laissez -moi, je passerai! 

CRILLON, d'une vois tremblante. 

Madame, Espérance est mort pour vous, il vous défend de 
pleurer sa mort. 

GABRIELLE. 

Il ne me défend pas de mourir! Zamet, à demain! 

LÉONORA, k Zamet. 

Ecris à Florence... notre duchesse est reine. 


FJi. 


<J' invonts 
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